LIBRARY 


Author  :     MAHON  (P.A.O.) 


Title  :  Médecine  légale,  et  police  médicale... 


Acc.  No. 

Class  Mark 

Date 

Volume 

59397 

*S0 

1801 

1 

I 

4 


r  f 


M  É  D  E  C  I  N  E 

LÉGALE, 
ET  POLICE  MÉDICALE, 

DE   P.  A.  O.  M  AH  ON, 

PROFESSEUiR  DE  MEDECINE  LEGALE 

ET  DE  l'histoire  DE  LA  MEDECINE  A  l'ÉcOLE  DE 
MÉDECINE  DE  PARIS  J  MEDECIN  EN  CHEF  DE  l'HOSPICE 
DES  VÉNÉRIENS  DE   PARIS;  MEMBRE  DE  tA  SOCIETE  DÉ 

l'École  de  médecine  ,  de  la  société  médicale  d'é- 
mulation; ET  auparavant,  docteur  DE  LA  FACULTÉ 
DE  PARIS  ,  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

etc.  etc. 

Avec  quelques  Notes  du  cit.  F  AUTREL,  ancien  Officier 
de  Santé  des  Armées. 

TOME    P  R  Ev<ÉSfc  È 
A    P  A  R  I  S, 

Chez  F.  BUISSON,  Imprimeur  -  Libraiïel,_  ^ijj?  tjHEa^^tefeijilie,  n".  30. 

Et   A    R  O  U  E  N, 

Chea  J.  B.  M.  ROBERT,  Imprimeur -Libraire,  derrière  les  Mnvs- 

Saint-Ouen  »  n°.  4. 


P  R  O  P  R  T  È  T  É. 

Par.  acte  passé  entre  I>ame  ArnAulde-Géneviève 
DoNANT ,  veuve  Mahon  ,  au  nom  et  comme  tutrice  de 
ses  quatre  enfans  mineurs,  et  J.  B.  M:o.  Robert, 
Homme  de  Loi,  et  Imprimeur -Libraire  à  Rouen,  le 
J9  Messidor  an  JX,  Mad.  Mahoî^  lui  a  vendu,  cédé 
et  transporté  ,  à  perpétuité  ,  la  propriété  des  Ouvrages 
inédits  du'cit.  P.  A.  O.  Mahoîî.  " 


Nous  plaçons  là  présente  édition  sous  la  sauve-garde 
âes  Loix  et  de  la  probilé  des  citoyens  ,  et  déclarons  que 
nous  poursuivrons,  devant  les  tribunaux  tout  contrefac- 
teur et  dîstributeîjr  d'édition  contrefaite,  conformément 
à  la  loi  du  19  juillet  179.3. 


Et ,  pour  éviter  toute  méprise  à  cet  égard  ,  nous  pré- 
venons (Jue  chaque  exemplaire  sera  revêtu  de  nos  signa- 


AU  CITOYEN 

ABRIAL, 

MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 


Citoyen  Ministre, 

EnPANS  ADOPTirS  DE  LA  PaTRIE^ 
nous  croirions  inanqUer  à  la  recon- 
noissance  quenous  lui  devons,  sinous 
■laissions  perdre  pour  elle  V Ouvrage 
que  nous  vous  dédions. 

Tja  publicité  d'un  Cours,  de  Méde- 
cine LÉGALE^  long-tems  professé  par 
les  ordres  du  Gouvernement  ^présenta 


> 


des  avantages  trop  reconnus-pour  qu'ils 
aient  besoin  d'être  démontrés*  mais 
le  publier  sous  ços  auspices,  cest  en 
assurer  de  plus  en  plus  le  succès, 

3uillez,  citoyen  Ministre^  ac-^ 
cueillir  T Ouvrage  dont  nous  vousjai» 
sons  hommage.  Il  est  le  fruit  des  veilles 
d^un  Oncle  dont  la  mort  nous  rend  or» 
phelins  une  secondejhis ,  qui  consacra 
sa  vie  au  bonheur  de  ses  semblables  y 
et  dans  lequel  vous  perdîtes  un  ami  vrai 
que  vous  honoriez  de  votre  estime. 

HeceveZy 
GiToYEif  Ministre, 

s 

L'assurance  de  notre  profond  respect 

Signés,'? KVLm,  FÉLIX, Edouard,  et 
CÉCILE  M  AH  ON,  neveux  et  héri- 
tiers de  Paul- AuGUSTm- Olivier 
MAHON,  et  V^MAHON,  leur 
mère  et  tutrice. 


NOTICES 


HISTORIQUES 

SUR  LE  PROFESSEUR  MAHON.- 

Extrait  du  Journal  de  Médecine 
vol.  II y  Germinal  an  IX 3  pcig-  91. 

L  eoole  de  Médecine  de  Paris  a 
perdu  Paul  -  Augustin  -  Olivier 
Mahon,  né  à  Chartres,  le  6  avril 
^1 762 ,  d'un  Médecin  de  cette  ville; 
Docteur  de  la  ci-devant  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  Membre  de 
la  ci-devant  Société  royale  de  Mé- 
decine, Professeur  de  Médecine 
légale  et  de  l'Histoire  de  la  Méde- 
cine ,  à  l'Ecole  de  Médecine  de 
Paris  •  Médeçin  en  chef  de  l'Hos^ 

a  iv 
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pice  des  vénériens  de  Paris,  Mem-< 
bre  de  la  Société  de  TÉcole  de 
Méd  eciiie,  de  la  Société  inédicalQ 
d'ç^inulation,  etc. ,  etç. 

P.  A,  O.  Mahon  étoit,  par 
excellence  ,  le  vir  probus.  Une 
^iTie  forte,,  sans  ex^iltation;  un 
cœiir  bon  et  sensible  ,  sans  foi- 
b  1  e  ss  e  ;  cî  e  s  1  n  œ  u  r  s  p  11  r  e  s  e  t  d  o  II  c  e  s , 
une  franebise  inaltérable-,  un  ca^ 
ractèx^e  égal ,  un  esprit  cultivé  sans 
prétention; ;  une  gaîté  aimable  eC 
décente  ,  U;n  sens  droit  y  im  juge-, 
inent  exquis,  une  érudition  vaste, 
des  connoissances  bien  ordonnées 
dans  une  tête  bien  organisée,  une 
rnodestie  exemplaire  >  un  com* 
iTierce  ^sûr  envers  ses  parens,  ses 
'^mls  j  ses  confrères^  envers  tous 
çeaxaveclçscjuelsil  avoità  traiter j 
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une  exacritiide  scrupuleuse  dans 
l'exercice  desesdevoirs,luiavoienl: 

acquis  l'estime,  la  confiance  et 
rattachement  de  tous  ceux  qui  le 
çonnoissoient. 

L  étude ,  ses  malades ,  ses  élèves  ; 
les  soins  donnés  aux  places  qu'il 
occupoit,  sa  famille  (i),  quelques 
amis  choisis,  composoîent  le  cer- 
cle entier  de  son  existence  :  verser 
'  des  bienfaits  ,  se  faire  aimer,  c'é- 
toit  pour  lui  travailler  à  son  bon- 
heur. 


(i)  Il  etoît  devenu  le  père  de  quatre  enfans 
d'un  de  ses  frères,  reste's  orphelins.  Il  consa- 
croit  à  eux,  et  à  sa  belle-sœur,  le  fruit  de  ses 
veilles  et  de  ses  talens. 

Madame  Mahon,  sa  mère,  en  apprenant  sa 
jnort,  s'ëcria  :  »  Mon  fils,  mon  pauvre  fils,  je 
»  ne  te  verrai  plus  :  c'est  la  première,  i*uaif{ue 

^ine       ^^  m'aies  causée,  ♦ 


X  NOTICES  : 

p.  A.  O.  Maiion  s'étoit  rendu: 
très -familières  les  langues  Grec-^ 
que ,  Latine  et  Anglaise.  Il  avoit 
traduit  de  l'Anglais  de  Black,  les 
Observations  médicales  et  polity- 
ques  sur  la  petite-vérole  ;  et  du 
Latin  de  Stoll ,  la  Médecine-prati^ 
que.  II  avoit  inséré  dans  l'Ency- 
clopédie des  articles  nombreux  et 
intéressans  :  il  à  laissé  des  Manus- 
crits  précieux  sur  la  Médecine  lé^ 
gale,  sur  l'Histoire  de  la  Médecine  ^ 
sur  les  Maladies  vénériennes. 

Une  maladie  qu'il  seroit  difEcile 
de  nommer  ,  mais  dont  le  siège 
étoit  dans  la  poitrine  ^  l'a  enlevé  ad 
monde  en  deux  jours  ,  le  25  venr 
tose  ,  an  IX  ^  à  lage  de  quarante- 
huit  ans;  i 

'IXousnoLis  garderions  bien  d'en-* 
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treprendre  l'éloge  du  cit.  Mahon  ; 
il  nous  sembleroit  voir  ce  Confrère 
estimable,  doué  d'un  mérite  si  vrai, 
mais  si  modeste  ,  s'offenser  même 
de  ce  que  la  vérité  nous  auroit 
dicté.  Nous  avons  supposé  qu'il 
pomToit  apprendre  ce  que  nous 
aurions  dit ,  et  nous  n'avons  fait 
çpe  répéter  ce  que  tous  les  jours 
ses  amis  disoient  de  lui  en  son  ah^. 
sence.  .  ■ 

Nota.  Les  Élèves  de  l'École  de 
Médecine  ,  composant  la  Société 
d'instruction  médicale  ,  ont  expri- 
mé à  l'Ecole  leurs  regrets  sur  la 
mort  du  cit.  Mahon  ;  le  discours 
c|ue  l'un  d'eux  a  prononcé^  nous 
a  paru  inspiré  par  cette  sensibilité 
douce  qui  convenoit  si  bien  à  notre' 
Confrère;  et  nous  croyons  faire 
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plaisir  à  nos  Lecteurs  en  TinséranC 
ici. 


Za  Société  cV Instruction  Médicale \ 
à  V École  de  Médecine  de  Paris. 

Citoyens  Frofesseursv 

jLa.  Société  naissante  cVinstru ca- 
tion médicale ,  vivement  pénétrée 
de  la  perte  que  l'École  de  Méde- 
cine vien  t  de  faire  dans  la  personne 
du  Professeur  M  a  h  o  n  ,  nous  a 
cliargés  d'être  auprès  de  vous  les. 
interprêtes  de  sa  douleur... 

Combien  nous  admirions  ses 
vertus  !  Combien  son  érudition- 
nous  é  toit  précieuse  !  Combien  son. 
affabilité  nous  le  rendoit  cher  ! 

l^ourquoî  une  mort  prématurée 
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l'a-t-elle  enlevé  tout-à-coup  à  sa 
famille ,  à  ses  amis ,  à  ses  élèves , 
aux  travaux  utiles  qu'il  se  propo- 
soit  d'ajouter  à  ceux  qui  déjà  lui 
donnoient  des  droits  à  la  célébrité? 

Il  emporte  tous  les  regrets  :  sa 
famille  perd  un  appui,  ses  amis 
perdent  un  ami  fidèle;  nous  per- 
dons un  guide  sûr ,  et  l'art  perd  un. 
savant  modeste. 

Sa  mémoire  est  à  jamais  gravée 
dans  nos  cœurs  ;  c'est  le  seul  mo- 
nument que  puisse  lui  élever  la  re- 
connoissance;ilsera  aussi  durable 
que  notre  douleur  est  sincère  eC 
profonde. 

Citoyens  Professeuîis  ,  en  mê- 
lant  nos  tristes  accens  aux  regrets 
et  aux  éloges  que  votre  vertueux 
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Collègue  reçoit  de  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  l'apprécier , 
qu'il  nous  soi  t  permis  de  vous  offrir 
nos  sentimens  respectueux  pour 
l'École  célèbre  dont  nous  avons 
l'avantage  d'être  les  Elèves;  ins- 
truits par  vos  soins,  encouragés 
par  vos  bontés,  puissions-nous  un 
jour  nous  montrer  dignes  de  si 
grands  maîtres! 


Extrait  du  Recueil  périodique  de  la 
Société  de  Médecine ,  tome  X , 
■   Floréal  y  an  IX,  n°.  56 ,  pag.  446.' 

L'Ecole  de  Médecine  de  Paris 
regrettera  long-tems  le  Professeur 
Mahon,  qui  lui  a  été  enlevé  dans 
la  vigueur  de  l'âge  ,  par  une  mort 
aussi  prompte  qu'inattendue.  Ce 
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Médecin  n  avoit  que  des  talens  et 
des  vertus.  Précieux  et  cher  à  ses 
amis ,  à  ses  parens ,  il  laisse  un  vide 
que  rien  ne  peut  combler.  Nous 
lui  étions  attachés  par  les  hens  du 
sang  et  de  l'intimité.  Il  n'est  peut- 
être  point  dhomme  à  regretter 
qui  rappelle  plus  vivement  que  \m 
k  douce  habitude  d'avoir -joui  de 
sa  liaison.  La  Société  de  Médecine 
a  arrêté  qae  l'éloge  de  Mahon  se- 
roit  prononcé  dans  sa  prochaine 
séance  pubhque  ;  déjà,  dans  la  der- 
nière ,  elle  avoit  fait  mémoire  de 
cet  estimable  Membre.  Les  Edi- 
teurs du  Journal  ont  donné  ,  sur 
sa  personne,  une  Notice  historié 
que,  dont  les  détails  et  les  expres- 
sions se  mesurent  à  tout  ce  que 
l'on  a  perdu.  La  Société  d'Instruc^ 

f  ; 
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tion  Médicale ,  près  l'École  de  Mé^ 
decine,  a  aussi  publié  ses  justes  re* 

grets  Nous  dirons  à  ceux  qui 

lui  survivent,  et  qui  le  pleurent , 
ce  que  nous  ne  cessons  de  nous 
dire  à  nous-mêmes  :  Ce  n'est  pas 
le  tout  que  de  faire  et  de  sentit 
leloge  dû  à Mahon,  il  faut  tâcher 
de  lui  ressembler. 


PRÉrACÈ, 


PRÉFACE 


DE  L'ÉDITEUR. 


X)e  toutes  les  places  qu'a  créées  Thom- 
me  en  se  formant  en  société  ,  celle  qui 
exige  une  plus  grande  probité^  un  désin- 
téressement et  une  fermeté  au-dessus  de 
toute  considération ,  des  lumières  pres- 
qu'extraordinaires,  c'est  certainement 
celle  des  magistrats  qui  ont  été  choi- 
sis pour  prononcer  sur  la  fortune,  la 
vie  et  Phonneur  de  leurs  concitoyens. 
Etudier  Timmense  collection  des  lois 
du  pajs ,  les  plus  immenses  commen- 
taires que  Ton  a  écrits  pour  expli- 
quer, accorder  des  lois  souvent  dis- 
parates ou  au  moins  obscures,  se  pé- 
nétrer de  l'esprit  des  lois  anciennes  , 
des  différences  qu'ont  dû  amener  d'au- 

h 
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très  mœui's;  tels  sont  les  premiers  de- 
voirs des  juges.  Mais  combien  d'autres 
connoissances  accessoires  ,  et  pres- 
qu'aussi  utiles ,  sont  encore  nécessaires! 
Jl  seroit  à  désirer  qu'ils  connussent 
presque  tous  les  arts ,  puisque  souvent 
ils  sont  obligés  de  décider  des  questions 
de  conuTierce  et  d'intérêt  dans  ces  di- 
^'erses  parties.  Ne  seroit-il  pas  encore, 
plus  nécessaire  qu'ils  fussent  médecins, 
chjmistes  ,  etc. ,  et  qu'ils  possédassent 
ces  qualités  au  suprême  degré,  puis- 
cju'ils  ont  très-souvent  les  questions  les 
plus  difficiles  dans  cette  partie  à  éclair- 
cir  et  à  juger  ? 

Mais  quel  est  l'homane  qui  pourroit 
posséder  toutes  ces-connoissances,  dont 
une  seule  partie  peut  à  peine  être  em- 
brassée par  les  génies  les  plus  transcen- 
dans  ?  Les  juges  sont  donc  obligés , 
dans  ces  sortes  de  questions^  de  prendre 
l'avis  et  les  conseils  des  personnes  ins- 
truites dans  ces  différens  arts  ?  C'est 
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ftînsi  que  souvent  ils  prennent  conseil 
d'architectes  ,  d'agriculteurs  ,  de  ma- 
rins, de  riégocians,  de  guerriers de 
médecins,  de  chirurgiens  et  de  chi- 
mistes y  c'est  sur-tout  dans  les  diverses 
questions,  qui  peuvent  être  de  la  com- 
pétence de  ces  derniers,  qu'il  est  plus 
utile  aux  juges  de  trouver  des  hommes 
intègres  et  très-instruits^  qui  les  dirigent 
entièrement,  puisque  souvent  la  vie  et 
l'honneur  des  citojens  dépendent  d'un 
rapport  bien  ou  mal  fait* 

C'est  d'après  ces  considérations  que 
quelques  médecins  ont  tenté  de  tra- 
vailler Sur  une  partie  aussi  délicate, 
aussi  difficile  ,  qu'elle  est  utile  et  né-»- 
cessaire  ,  et  ils  ont  appelé  cette  partie 
de  la  Médecine ,  Médecine  légale, 

La  Médecine  légale  est  donc  l'ap-» 
plication  de  la  Médecine  à  la  loi  ou 
aux  lois ou  en  d'autres  termes ,  la 
science  de  faire  servir  les  lumières  de 

b  ij 
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la  Médecine  à  la  confection ,  ou  ii 
l'application  des  lois  qui  gouvernenC 
les  hommes.  Cette  science  demande 
de  très-grandes  lumières  en  Médecine: 
on  peut  encore  dire  que  relativement 
il  la  Médecine  légale  ,  le  médecin  a 
besoin  de  connoître  l'homme  d'une 
manière  plus  étendue  que  s'il  ne  s'a- 
gissoit  que  de  le  secourir  dans  ses  ma- 
ladies. En  effet ,  les  différentes  ques- 
tions dont  les  ministres  des  lois  et  les 
autori  tés  constituées  confient  la  solution 
à  la  probité  et  à  la  sagacité  du  mé- 
decin-légiste ,  ne  considèrent  pas 
l'homme  dans  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  seulement,  mais  encore  dan^ 
certaines  positions  pénibles  et  mal- 
heureuses et  même  lorsqu'il  est  déjà 
laproie  delà  mort  et  plongé  dansl'hor- 
reur  des  tombeaux.  La  connoissance 
de  l'anatomie  n'est  donc  pas  seule  né- 

*■  y, 

cessaire  au  médecin-légiste,  comme  on 
l'a  cru  long-tems  ;  il  n'est,  au  contraire  ^ 
aucune  des  nombreuses  parties  de  l'art 
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cîe  guérir  ,  qui  ne  puisse  contribuer  à 
motiver  et  à  étajer  les  décisions  mé- 
dico-légales. 

Les  médecins  légistes  les  plus  re- 
commandables  ne  bornent  pas  la  Mé- 
decine légale  à  réclaircissement  et  à  la 
décision  de  certaines  questions  qui  s'a- 
gitent dans  les  tribunaux  :  ils  en  ont 
singulièrement  étendu  les  limites  en  y 
faisant  entrer  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  assurer  la  santé  publique.  Les 
fonctions  qu'exercent  les  ministres  de 
l'art  de  guérir  dans  ces  circonstances 
d'un  intérêt  général   constituent  ce 
qu'on  appelle  Police  médicale.  Elle 
embrasse  dans  son  objet  la  société 
toute  entière    soit  en  prévoj^ant  et  en 
éloignant  les  causes  malfaisantes  qui 
menacent  la  santé  pubh'que  ,  soit  en 
les  combattant  avec  les  grands  moyens 
que  peut  employer  la  science  soutenue 
de  l'autorité,  si  le  mal  a  trompé  toute 
la  prévoyance  humaine  par  la  subtilité 

b  iij 
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de  son  invasiori  ou  par  la  rapidité  de 
?a  marche, 

Des  hommes  célèbres  à  juste  titre  , 
ont  consacré  leurs  veilles  aux  progrès 
delà  Médecine  légale  3  et  ses  limites  se  . 
sont  étendues  de  jour  en  jour ,  mais 
leurs  ouvrages  sont  trop  volumineux  , 
et  contiennent  des  détails  minutieux  , 
sont  remplis  de  préjugés  politiques  e(: 
religieux ,  et  donnent  souvent  des  déci-! 
sions  fausses,  absurdes ,  et  contraires 
^ux  connoissances  actuelles. 

La  lectau-e  fastidieuse  de  ces  auteurs 
ne  peut  donc  être  récompensée  par 
les  connoissances  qu'on  en  pourroit 
tirer.  Quels  éloges  mérite  donc  un 
homme  qui  ,  malgré  ses  nombreuses, 
occupations ,  toutes  destinées  ou  au  se- 
pours  qu'il  donnoit  aux  malades  ,  ou 
^  l'instruction  de  ses  nombreux  élèves, 
^  bien  voulu  surmonter  le  dégoût  d'une 
Jecture  aussi  ennujeusepour  en  exUaire^ 
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avec  un  choix  prudent,  ce  qui  peut  ser- 
vir à  completter  cette  science. 

Le  docteur  Mahon  avoit  entrepris 
cet  ouvrage  immense,  et  si  la  cruelle 
mort  n'eût  enlevé  à  Ja  France  un 
homme  si  précieux  à  tout  égard,  il  eût 
mis  la  dernière  main  à  ce  traité  de 
Médecine  légale.  Mais  on  eût,  avec 
raison  ,  reproché  à  ses  héritiers  de 
n'avoir  pas  mis  au  jour  le  résultat  d'un 
travail  si  précieux ,  si  ne  consultant  que 
la  réputation  de  leur  parent,  ils  eussent 
cru  lui  faire  tort ,  en  faisant  imprimer 
un  ouvrage  quMl  eut  jugé  lui-même 
imparfait,  ^ 

Chargé  de  mettre  en  ordre  et  de 
surveiller  l'impression  de  ce  précieux 
manuscrit,  je  crois  avoir  bien  mérité 
des  gens  de  l'art,  en  n'ajoutant  que 
très-peu  de  choses  à  ce  qu'a  écrit  le 
docteur  Mahon,  en  ne  retranchant  que 
les  répétitions,  et  ennemie  permettant 
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pas  de  substituer  l'opinion  d'un  jeune 
homme  aux  décisions  d'un  homme 
instruit,  et  qui  avoit  étudié  cette  par- 
tie depuis  un  grand  nombre  d' an- 
nées. 

Il  seroit  certainement  à  désirer  qu'un 
des  célèbres  professeurs  de  l'école  de 
Paris  ,  eût  entrepris  le  travail  dont  j'ai 
été  chargé  ;  il  eût  traité  quelques  ar- 
ticles sur  ,  lesquels  devoit  travailler 
riiomme  instruit  que  nous  regrettons; 
mais  leurs  nombreuses  et  utiles  occupa- 
tions ne  leur  permettoient  pas  de  l'en- 
treprendre ;  pour  moi ,  j'aurois  cru 
diminuer  l'intérêt  de  cet  ouvrage en  j 
incorporant  le  fruit  de  mes  travaux. 

.  J'ai  cependant  ajouté  quelques  notes^ 
mais  comme  il  n'en  existe  aucune  dans 
le  manuscrit ,  il  sera  facile  au  lecteur 
de  ne  pas  les  confondre  avec  les  senti- 
mens  de  l'auteur ,  dont  je  n'ai  ni  le 
mérite  ,  ni  l'érudition  ,  et  des  leçons 
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duquel  je  tiens  le  peu  de  connoissances 
que  j'ai  dans  cette  partie. 

Pénétré  de  Timportance  de  la  Mé- 
decine légale ,  ce  célèbre  professeur 
nous  disoit  souvent  dans  ses  leçons  et 
sur-tout  au  commencement  de  son 
cours  : 

j)  Les  devoirs  du  médecin-légiste  en- 
vers la  société  en  général ,  sont,  sans 
doute  ,  les  plus  brillants  à  remplir  ; 
mais  aussi  ils  sont  extrêmement  diffi- 
ciles. Car  ,  lorsqu'on  considère  le 
nombre  et  la  variété  des  questions  qui 
s'élèvent  par-devant  les  tribunaux,  on 
est  étonné  du  champ  vaste  et  fécond 
qui  s'offre  aux  travaux  du  méde.cin-lé- 
giste.  La  vie,  la  santé,  la  maladie, 
la  mort ,  les  situations  affligeantes  de 
toute  espèce,  l'état  des  facultés  de 
l'ame,  deviennent  de  sa  compétence, 
et  rentrent  dans  son  domaine  ,  toutes 
les  fois  que  les  questions  dans  lesquelles 
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elles  sont  compromises  ,  ne  peuvent 
s'éclaircir  qu'à  Paide  du  flambeau  de 
la  médecine  ,  et  les  ministres  des  lois 
attendent  alors  pour  prononcer  eux- 
mêmes,  que  le  médecin-légiste  aitmo^ 
tivé  ,  appujé  ,  par  sa  décision  ,  la 
sentence  qu'ils  doivent  porter.  Dans  les 
affaires  que  Ton  appelé  civiles  ,  les 
droits  que  donne  la  naissance  ,  lès 
privilèges  attachés  à  certaines  époques 
de  la  vie,  l'habileté  à  succéder  Ja  pro- 
priété ,  ou  l'usufruit,  ou  même  l'admi- 
nistration des  biens  ,  la  validité  des 
mariages  ,  des  testamens  ,  la  forme 
des  témoignages  ,  l'exemption  des 
charges  pubUques ,  et  un  nombre  im- 
mense d'autres  questions  du  môme 
ordre,  deviennent  fréquemment  et  né- 
cessairement le  sujet  d'une  discussion 
médico-légale. 

j)  De  même  dans  les  affaires  crimi- 
nelles, soit  qu'il  faille  convaincre  l'au-. 
teur  d'un  délit,  ou  l'excuser  en  partie 
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ôii'en  totalité;  soit  qu'il  faille  mettre 
an  grand  jour  l'innocence  d'un  accusé; 
toutes  les  fois  que  le  point  de  la  ques- 
tion dépend  de  l'état  physique  de 
rhomnie  ,  aucun  jugement  ne  peut 
être  prononcé  ,  que  ,  préalablement , 
le  médecin-légiste  n'ait  été  requis  de 
donner  son  opinion.  » 

Tels  étoient  les  motifs  que  nous  pré- 
sentoit  le  docteur  Mahon  ^  pour  nous 
faire  entreprendre  l'étude  de  la  Méde^ 
clne  légale  y  avec  cet  intérêt  et  ce  zèle 
qu'il  sentoit  si  bien. 

Si  un  Traité  de  Médecine  légale 
est  absolument  nécessaire  au  médecin-' 
légiste,  afin  qu'il  trouve  réunies  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  présenter 
à  résoudie;  s'il  doit  en  faire  upe  étude 
particidièrC;,  un  pareil  ouvrage  n'est  pas 
moins  utile  aux  jurisconsultes  et  aux 
magistrats,  qui  ont  été  établis  pour  pro-* 
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noncer  sur  des  cas  pareils.  A  la  vérité^ 
dans  ces  circonstances,  les  juges  et  les 
jurisconsultes  s'en  rapportent,  en  par- 
tie, aux  décisions  des  médecins^  mais 
il  est  à  propos  qu'ils  puissent  connoître 
ce  qu'ont  écrit  et  pensé  les  niédecins 
anciens ,  découvrir  si  un  rapport  a  été 
exactement  fait,  enlln  prendre  une  telle 
connoissance  de  la  question,  qu'il  ne 
faille  que  leur  donner  les  notions  que 
l'art  de  guérir  a  fait  appercevoir ,  pour 
qu'ils  puissent  juger  avec  toute  l'équité 
et  toutes  les  lumières  qu'exige  d'eux 
la  société  ,  qui  leur  accorde  toute  sa 
confiance. 

CetOuvrage,  divisé  en  deux  parties, 
traitera  d'abord  de  la  Médecine  lé- 
gale,  puis  de  la  Police  Médicale, 

On  a  rapporté  à  la  Médecine  légale 
ce  qui  traite  : 


Des-  Généralités , 
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De  rimpuissance ,  du  Congrès,  de 
}a  Castration,  des  Hermaphrodites, 

De  la  Défloration , 

Du  Viol, 

De  la  Sodomie, 

De  la  Grossesse , 

Des  Naissances  tardives. 

Du  Part  illégitime , 

De  l'Avortement,  des  Avortons,  des 
Monstres  et  des  Môles , 

De  Tétat  douteux  de  l'Esprit  et  du 
Corps, 

De  la  Démence , 

Des  Maladies  simulées,  dissimulées 
€t  imputées. 
Des  Blessures , 
De  la  IVIort  apparente. 
De  ia  Mort  violente. 
De  l'ouverture  des  Cadavres  , 
De  rEmpoispnnement, 
De  l'Infanticide , 
Des  Nojés , 
De  la  Suspension  ; 
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Enfin ,  le  docteur  Mahon  traité  des 
Rapports  en  Justice ,  et  ôffre  plu- 
sieurs Rapports  anciens  et  modernes^ 


La  Police  Médicale  traitera: 

Des  Généralités  > 
Du  Célibat , 
Dé  la  Co-liabitation  ^ 
De  la  Contagion, 
Du  Mariage, 
De-la  Grossesse  ^ 
Dè  l'Opération  Césarienne  ^ 
*    Des  Peines  afflictives. 
Et  enfin ,  de  l'Inoculation* 

Puisse  cet  Ouvrage,  comme  le  désire 
le  docteur  Mahon ,  être  le  précurseur 
d'un  autre  plus  étendu  et  plus  perfec- 
tionné !  Puissent  les  médecins  et  lés 
juges,  sentir  le  prix  d'un  travail  aussi 
utile  !  Puissent ,  enfm ,  le  zèle  et  l'atten- 
tion què  j'ai  apportés  à  l'ordre  et  àl'im- 
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pression  de  ce  manuscrit,  plaire  aux 
médecins  qui  étudieront  cette  partie  de 
l'art  de  guérir ,  et  honarer  la  mémoire 
d'un  médecin  célèbre,  qui  fut  l'ami  de 
ses  confrères ,  le  père  de  ses  élèves , 
la  consolation  des  malades  ,  et  dont  le 
nom  et  les  travaux  doivent  passer  à  la 
postérité  1 

W.  B.  Quelques-uns  de.'^  articles  con- 
tenus dans  cet  Ouvrage  se  trouvent 
dans  V Encyclopédie  Méthodique  ;  ils 
©nt  été  fournis  par  le  docteur  ]\1ahon. 


ERRATA 


J'agis   50  lignes  16  Sa  liqueur ,  Z«c^  la  liqueur. 

55  2.a  Montaigue ,  iijfç  Montaigne. 

86  II  Juventutâ,  liseï  juventâ. 

118  2.6  Isocelé , isocèle. 

j^z  pénultième ,  de  son  col ,  lisc^  du  col. 

169  13  Tous  seuls , //^eç  seuls. 

189  II  Et  une  naissance, /iicj  et  non  une 
naissance. 

213'  17  Avortifs, abortifs. 
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LÉGALE. 


GÉNÉRALITÉS. 


TiA  Medecïne  légale,  Medicina  forensîs ^ 
Juridica ,  estPatt  d'appliquer  les  connoissances- 
et  les  pre'ceptes  de  \a  3féd-eci/ie  aux  diffe'rèntes 
tjueslions  de.  droit,  pour  les  ecîaircir  ou  les' 
interprêter  convenablement. 

L'art  de  faire  des  rapports  ou  des  relations 
«n  justice  ,  n'est  qu'une  partie  de  la  Médecine 
■légale;  et  l'on  peut  reprocher  à  ceux  qui  s'y^ 
«ont  bornes,  d'avoir  substitue  à  une  science 
étendue  et  transcendante  par  sa  nature  et  son 
objet ,  l'exercice  technique  d'une  seule  de  ses^ 
parties. 

On  de'fînit  les  rapports  de  Médecine  : 
»  Un  acte  public  et  authentique  ,  par  lequel 
»  des  officiers  de  santé'  titres  rendent  te'moi- 
»  gnage ,  ou  font  la  narration  dans  un  écrit 
»  signe  d'eux,  de  tout  ce  que  leiu'  art  et  leurs 
»  lumières  leur  ont  fait  connoître  par  l'e;xamea 
Tome  L  A. 


D  et  la  visite  d'un  sujet  qu'on  leur  pre'sente^* 
»  pouf^  en  éclairant  les  juges,  faire  foi  ëa 
Vf  justice,  a  Ce  point  de  vue  n'embrasse  pas 
tôus  les  cas  où  la  Médecine  et  ses  différentes 
parties  viennent  au  secours  des  lois.  L'objet 
essentiel  de  la  législation  e'tant  lé  bonheur 
des  hômmes  ,  soit  dans  la  vie  civile,  soit  dans 
la  vie  privée  j  on  sent  l'immensité  des  rapports 
cjui  naissent  entre  la  jurisprudence  et  la  mé- 
decine.*...,». ,  dit  Tiraqueau.  Un  axiome  ea 
législation  I  qui  est  commun  à  tous  les  siècles , 
t'est  de  recourir  ,  selon  les  cas  ,  aux  expert» 

én  tout  genre,  pour  prendre  leur  avis....  

(  August.  Fàrbôsa  )  ;  et  les  législateurs  eux- 
mêmes  ont  souvent  énoncé  cet  avis,  comme 
ahotif  de  la  loi  ou  du  jugement. 

Bans  la  disette  des  preuves  positives  qui 
lOnt  du  ressort  de  là  magistrature  ^  on'<:onsulte 
les  ofBciei's  <ie  santé,  pour  établir,  par  des 
preuves  scientifiques  ,  l'existencé  d'un  fait 
t^u'<?n  ne  sauroit  connokre  que  pai*  ce  moyen.» 
Leur  décision  devient  alors  la  base  du  juge- 
ment, et  doit  en  garantir  k  certitude  et  1» 
jiistice  (a). 

Les  lois  civiles  et  eriminelles  présentent 


(fl)  Balclè,  sur  la  loi  eadem  a,  D»  de  futis  et  diUtUm 
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Wié  foule  de  cas  de  cette  espèce;  et  l'ordrô 
naturel  des  matières  sembleroit  exiger  qu'un 
traite'  dogmatique  de  Médecine  légale  contint 
séparément  tout  ce  qui  a  rapport  aux  unes  et 
aux  autres.  Mais  ce  qui  est  très-distinct  en  ju- 
risprudence ne  l'est  pas  autant  en  Médecine  ; 
et  c'est  moins  à  l'ordre  e'tabli  par  les  juriscon- 
sultes qu'il  faut  av^oir  e'gard ,  qu'à  l'ordre  na- 
turel des  matières  ou  des  choses» 

L/a  Médecine  légale  à  pour  objet  la  vie  dès 
liommes,  la  conservation,  la  santé,  la  mala- 
die, la  mort,  les  diffe'rentes  lésions  et  les  fà- 
icultés  de  l'ame  et  du  corps ,  considérées  phy- 
siquement :  elle  décide  souvent  des  questions 
d'où  dépendent  la  vie ,  la  fortune  et  l'honneur 
des  citoyens^ 

L'extrême  înlportance  de  ces  objets  inspire 
iinê  sorte  d'effroi,  par  l'inattention  générale 
que  nous  avons  témoignée  pour  eux  jusqu'à 
présent  :  nous  avons  laissé  à  nos  voisins  lô 
soin  de  s'éclaircir  dans  les  démarches  les  plus; 
délicates  ;  les  auteurs  qui  i;raitent  d«  la  Mé- 
decine légale  sont  restés  enfouis  parmi  nous 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  ;  et  sans 
quelques  événemens  mémorables  qui  nous 
rappellent  le  danger  de  l'ignorance ,  on  auroit 
oublié  totalement  qu'il  est  en  Médecine  im 
|;enre,  d'étude  relatif  à  la  législation. 


On  h'enscignoit  aucune  part ,  en  FranCi; , 
l'art  de  faire  les  rapports  en  justice  ;  et,  comme 
>s'il  e'toit  moins  ittiftortant  d'avoir  des  notions 
sur  cet  article,  que  d&  connoitre  les  familles 
des  animaux  et  des  plantes  ,  et  d'analyser  avec 
jiie'thode  les  curiosite's  e'trangères  ,  on  exigeoit 
des  jeunes  médecins  qu'ils  ne  fussent  jamais 
"surpris  dans  un  cabinet  d'histoire  naturelle; 
inais  on  ne  les  sondoit  point  sur  des  connois-* 
sances  dont  la  privation  peut  conter  la  vie  ou 
i'honneur  aux  citoyens. 

Tant  de  motifs  re'unis  m'excitent  à  réveil  1er 
l'attention  de  mes  pareils  :  je  vais  tracer  dans 
-cet  article  l'analyse  d'un  ouvrage  immense, 
laissant  au  tems  à  perfectionner  l'entreprise  ; 
•et  je  me  féliciterai,  si  après  avoir  ouvert  une 
'•^arrière  intéressante,  mes  efforts  en  excitent 
'^'autres  à  la  parcourir.  -Puisse  un  de  ces  ge'nies, 
faits  pouf  porter  la  lumière  par^tout  où  ils  pé- 
nètrent, travailler  pour  le,  bonheur  et  la  sû- 
i-ete'  des  hommes ,  en  détaillant  avec  précision 
les  diflérens  objets  dont  j'ai  à  parler  !  Je  nie 
"Crois  en  droit  de  dii'e,  avec  le  célèbre  Bohn  , 
'■^u'e     partie  de  la  Médecine  qui  côucevîié  les 
.'à'apports  en  justice ,  n'a  point  été  suffisamment 
cultivéé,  eu  égard  à  sa  difliculté  «t  à  son  im* 
j)  or  tance. 

JTç  xenfern-iem  dans  cet  article,  tou^ 
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ee  qu'il  y  a  d'utile  à  connoitre  dans  l'his- 
toire et  les  progrès  de  la  Médecine  légale, 
avec  la  notice  des  meilleurs  auteurs  qui  en  on\ 
traite. 

Les  connoissances  requises  pour  êtro» 
xionime's  experts  en  justice. 

o"".  Les  qualités  nécessaires  dans  les  ex*. 

perts. 

Oii  trouvera  dans  d'autres  articles  l'expor^ 
sition,  i''.  des  différentes  précautions  ù  obser^ 
ver  pour  bien  rapporter. 

2^.  Des  différentes  espèces  de  relations  ou, 
rapports. 

5".  Des  objets,  sur  lesquels  les.  médecins 
doivent  établir  leurs  rapports  ,  et  jusqu'où  leur 
jj^iinistère  s'étend. 

4°.  Du  plan  d'un  Traité  de  Médecine  /e-, 
gale  ,  qui  ne  contiendroit  que  l'essentiel,' 

5-\  Enfin,  quelles  sont  les  questions  à  éla-^ 
guer  ,  ou  dont  la  discussion  est  oiseuse  ox^ 
impossible. 

ï.  Origine  et  progrès  de  la  Médecine  légale 

A,  mesure  que  les  connoissances  se  répan-^ 
dirent  dans  les  sociétés  policées  ,  leur  influença 
se  porta  sur  les  lois  ;  plusieurs  d'entr' elles  n'a- 
j[oiQLit  çoiv:  fondement,  dans  l'origine,  qv\Qf 
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des  préjuges  barbares  qu'on  avoit  pris  ponif 
la  règle  du  juste  et  de  Hnjuste  ;  mais  les  hom- 
mes  s^e'clairant  sur  leurs  vrais  inte'rèts  ,  sen-^ 
tirent  que  le  sublime  ouvrage  de  la  îe'gislation 
fie  pouvoit  être  porte'  à  son  plus  haut  point  de 
perfeçtion,  que  par  le  concour^i  de  toutes  les 
çonnoissances.  Comme  il  est  peu  d'objets  dans, 
la  vie  civile  et  privée  sur  lesquels  les  lois 
n'aient  statue,  le  pénible  enntploi  de  juge  exi- 
gea, pour  être  dignement  rempli des  connois«t 
isances  préliminaires,  qvii,,  par  leur  nombre, 
excédoîent  les  forces  de  l'humanité.  On  par- 
tagea le  travail,  et  chacun  put  être  juge  et 
ministre  de  la  loi  dans  îa  partie  qu'il  possédoit; 
l^avis  du  particulier,  avoué  parle  magistrat,, 
fut  revêtu  de  la  fonction  publique,  et  devint 
lin  jugement;  on  prit  même  des  précautions, 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  erreurs  funestes  de 
l'ignorance  ;  la,  îoî  exigea  qu'on  recourut  à  des 
^^ens  probatœ  arti's  et  jid'ei y  et  Fon  eut  le  plus 
souvent  des  experts  jurés^ 

Telle  est  l'origine  de  la  Médecine  lé^cile  ; 
née  du  besoin  ,  comme  tous  les  arts  ,  die.  lut 
long-tcms  dans  un  état  d'impei'fection  qui  ne 
permit  pas  qu'on  la  désignât  par  un  nçm  par- 
ticulier., Elle  paroit  nicnie  encore  presqu© 
dans  soncnfanee,  sur-tout  chez  certains, peii- 
piosi  et,  quoique  Miistoirç  sacrée  cl  profane 
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atteste  qij'on  a  quelquefois  recouru  aux  rae'dc- 
cins  pour  décider  divers  cas,  il  s'est  é«oul<r 
hien  des  siècles  avant  qu'on  se  soit  occupé  du 
foin  d'extraire  un  corps  de  doctrine  dç  cef 
différentes  décis^ions.  Totit  ce  qu'on  retrouve 
^ans  l'antiquité  se  borne  4  des  usages  autorisé* 
par  les  lois  ,  et  déduits  des  notion^  imparfaite^ 
qu'on  4Voit  ajor;^  de  la  Médecin^  ;  les  signe» 
de  la  virginité',  ceux  des  vertus  de  la  ç^emenc^ 
virile,  l'animation  du  fœtus  dont  parlent  le| 
Livres  saints  (  le  Deutéronôme,  la  Genèse, 
l'Exode  )  ;  la  loi  égyptienne ,  qui ,  au  rapport 
de  Plutjirque ,  affranqhisspit  de  toute  peine 
alflictive  les  femmes^  enceintes.;  çellp  qui  imr. 
posoit  à  leurs  médecins  l'obligation  de  ne 
traiter;  Içs  maladies  que  par  la  méthode  adop- 
tée dans  les  livreç  canoniques  de  çelte  nation, 
(  Dlodore  de  Sicile  )  ,  et  quelques  autrea 
exemples  qu'il  seroit  aisé  de  multiplier ,  sont 
autq^nt  de  preuves  de  cette, imperfection  don^ 
j'ai  parlé. 

Les  Romains  furent  plus  exact*  ,  et  leurs. 
Ipjs  mieux  raisonnées  ;  l'opération  césarienne 
prescrite,  après  la  mort  des  femmes  enceintes^, 
et  l'examen  du  cadavra  des  blessés  autoristf 
publiquement  pour  faciliter  la  découverte  des 
crimes ,  sont  des  témoignages  authentiques  de. 
Vi^ifli^ence  de  Ja  B»édeciue  «ur  leur  législatioi^ 


(  ^'ojëz  Pluiarque,  Suétone  ^  Tacite.  )  Tout 
se  borna  néanmoins  à  l'appiication  de  quel- 
ques, connoissances  vagues -dans  des  cas  rares  , 
ou  qu'on  exigeoit  rarement.  Ce  ne  fut  que  lors 
de  ia  publication  de  l'ordonnance  criminelle 
de  l'empereur  Charles-Quint,  qu'on  sentit  la 
ne'cess.ite'  d'une  Médecine  légale  qui  eut  formel 
de  doctrine  (Boîrner,  Kannegiesser.  )  Les  ca- 
nons, les  de'cre'tales  exigèrent  souvent  1  e  rapport 
des  me'decins  et  de  leurs  ministres,;  les  juriscon- 
sultes en  firent- sentir  la  ne'cessite'  et  l'utilité; 
Ja  tradition  les  fit  insensiblement  adopter  ,  et 
les  ordonnances  de  nos  rois ,  publiées  posté- 
rieurement à  celle  de  Charles-Quint ,  érigé-* 
ïent  cette  coutume  en  loi. 

li  resta  peu  à  désirer  à  cet  égard  du.  côté  de 
îa  législation;  l'avis, des  experts  en  Médecine 
devint  une  source  de  lumières  pour  les  juges; 
Jmais,  par  -une  suite  de  îa  lenteur  de  nos  pro- 
grès vers  la  raison,  les  experts  eux-mêmes  nej 
ig'apperçurent  point  qu'ils  avoient  contractJ 
l'obligation  de  s'éclairer  pour  éclairer  les  au- 
tres. Les  connoissances  vulgaires  parurent 
Suffire;  en  exerçant  une  partie  de  la  Méde- 
cine y  on  se  crut  en  état  de  ré'soudre  les  ques- 
tions médico-légales  qui  la  concernoient.  Tout 
suppôt  de  cette  profession  répondit  avec  con- 
fiance loi^squ'il  fut  interrogé;  rinaitenliou 


/ 
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etoll  excusée  par  la  rareté  des  occasions  ,  où. 
d'autres  counoissances  eussent  été' nécessaires; 
et  l'extrême  imperfection  des  rapports  dimi- 
nua nécessairement  leur  force  dans  l'esprit  des 


magistrats. 


n  est  vrai  que  la  Médecine  légale  est  fon- 
dée sur  les  principes  pratiques  et  rationeîs  de^ 
la  Médecine  en  général;  mais  les  praticiens 
versés  dans  la  connoissance  empirique  ou  his- 
torique de  W  Médecine  ,  saisirent  difficilement 
le  point  de  vue  philosophique  ou  rationel, 
sous  lequel  on  doit  considérer  les  questions 
médico-légales;  d'ailleurs,  ces  questions  sont 
souvent  subordonnées  à  des  usages  autorisés 
par  les  jurisconsultes  ou  par  la  coutume ,  c 
presque  toutes  ne  peuvent  être  bien  déduites 
ou  éclaircies  par  les  principes  de  Médecine  , 
qu'à  l'aide  d'une  étude  ou  d'un  travail  parti- 
culier, constamment  ignoré  de  la  foule  des 
Médecins  et  de  leurs  suppôts.  Nous  verrons 
.ailleurs  que  l'histoire  des  rapports  faits  dans 
les  causes  les  plus  célèbres  ,  prouve  qu'il  ne 
Mffit  pas  d'être  bon  praticien  pour  être  boi\ 
expert  ou  bon  juge  en  Médecine  légale. 

Ce  fut  sur-tout  en  Allemagne  et  en  Italie? 
qu'on  cultiva  avec  le  plus  de  succès  cette 
branche  importante  de  l'art  de  guérir.  Les  plus 
liabilcs  mc^ecins  ,  enrichis  des  connoissances 
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acquises  par  une  longue  pratique  ,  et  munis  de 
tputes  ceiles  qui  s'acquièrent  par  l'e'tude  des 
sciences  accessoires  à  la  Médecine ,  posèrent 
les  premiers  londemeas  de  la  Médecine  lé- 
gale,  en  publiant  diffeVens  traite's  qui  conte-, 
noient  les  de'cisions  raisonne'es  des  plus  ce'lè- 
bres  FacuUe's. 

Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eurent 
fixé  l'attention  publique,  et  prouvé  la  nécessité" 
d'un  nouveau  genre  d'étude ,  on  sembîoit  igno- 
rer enFrance  que  Isl  Médecine  eut  des  rapports 
avec  la  législation;  et,  si  l'on  excepte  ce  qu'a 
4it  Ambroise  Paré,  sur  les  rapports  des  cada- 
vres, et  les  deux  Traités  de  Nicolas  Blegnjr" 
et  de  Devaux ,  sur  l'art  de  faire  les  rapports  en 
chirurgie ,  nous  n'avons  rien  qui  puisse  annon- 
cer qu'on  s'en  est  occupé.  Ces  derniers  traités 
ne  so  it  que  de  pures  compilations  informes, 
})or:iées  au  formulaire  des  rapports  ;  et  si  l'on; 
découvre  quelquefois  des  observations  fondées 
sur  les  principes  de  l'art,  elles  sont  presque 
toujours  défigurées  par  l'absurde  superstition 
ou  par  les  erreurs  les  plus  grossières. 

L'examen  des  plaies  sur  les  vivans  et  sur  le» 
cadavres,  est  sans  contredit  la  source  la  plui 
fréquente  des  rapports  qu'on  fait  en  justice^ 
On  établît  en  l'raace  des  experts  jurés,  tirés 
pour  l'ordinaire  du  corps  des  chirurgiens» 


parce  qu'on  leur  supposoit  toutes  les  connois- 
gances  requises  pour  bien  rapporter  sur  un 
objet  qui  tenoit  à  leur  profession  ;  et  l'on  ne 
vit  pas  que  pour  décider  si  une  plaie  étoit  mor- 
telle par  elle-même  ou  par  accident,  il  falloit 
connoître  l'économie  animale  sous  tous  ses 
points  de  vue ,  et  sur-tout  quelle  e'toit  l'influen- 
ce de  tous  les  accidens  sur  le  principe  de  vie. 
On  s'habitua  à  consulter  les  mêmes  experts 
sur  d'autres  objets  qui  les  concernoient  de 
moins  près  ,  et  leurs  décisions  presque  tou- 
jours mal  conçues  dégoûtèrent  les  juges,  ou 
les  laissèrent  dans  une  incertitude  cruelle. 

L'usage  de  recourir  aux  chirurgiens  pour 
les  rapports  en  justice,  fît  qu'on  s'accoutuma 
à  regarder  cette  partie  de  \si  Médecine  comm« 
une  simple  fonction  attachée  à  l'exercice  d« 
ïa  chirurgie.  Les  seuls  chirurgiens  e'crivirent 
sur  l'art  de  rapporter  ;  et  les  médecins ,  peu 
jaloux  de  revendiquer  ce  qui  leur  appar tenoit, 
peut-être  même  ignorant  l'extrême  impor- 
tance de  cette  partie,  ne  firent  jamais  aucua 
eflbrt  pour  s'e'clairer  et  rentrer  dans  leurg 
droits. 

IiC  peu  d'avantages  que  fournirent  les  rap* 
poris,  excita  les  magistrats  à  joindre  le  plug 
jsouveiit  un  médecin  aux  chirurgiens  experts  ; 
(JU  s'*ttendit  à  yo\\:  les  uns  s'éclairer  par  la« 
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autres  ,  et  les  cannoissances  physiques  paru- 
rent devoir  guider  les  opérations  me'caniqucs, 
et  pre'sider  aux  conséquences  qu'on  en  dedui- 
soiti  Mais  la  même  ne'gligence  qui  empêclioit 
les  me'decins  de  s'instruire ,  sur  les  rappcrt-s 
ûe  leur  profession  avec  les  lois,  rendit  celle 
association  infructueuse  ;  et  le  me'decin,  expe'- 
rimente'  d'ailleurs,  fut  presque  toujours  e'tran- 
ger  dans  une  partie  sur  laquelle  il  n'avoit  ja- 
mais re'fle'chi. 

C'est  à  ces  conside'rations  qu'il  faut  attribuer - 
le  peu  de  dignité'  ou  d'importance  dont  la  Mé- 
decine  légale  jouit  parmi  nous;  son  e'tat  d' ob- 
scurité explique  pourquoi  les  me'decins  ins-^ 
truits  ont  de'daignë  de  s'en  occuper;  et  le  de'- 
faut  de  bons  traite's  a  souvent  fait  penser  aux. 
magistrats,  qu'ils  esperoient  en  vain  tirer 
des  me'decins  des  lumières  qui  leur  e'pargnas- 
sent  une  partie  de  la  peine.  On  peut  même 
ajouter  que  les  juges  moins  instruits  que  les 
me'decins  ,  de  l'espèce  de  certitude  qu'il  faut 
attribuer  aux  notions  me'dicinales ,  e'valuenfc, 
imparfaitement  les  de'cisions  qu'on  leur  pre'- 
sente ,  et  sont  souvent  trompe's  sur  le  me'rile 
des  experts. 

Il  importe  peu  à  celui  qui  ne  considère  que 
le  bien  de  i'humanite',  de  tracer  les  limites  qui 
«cparoient  deux  professions  qui  s'occupçnt  sU^ 
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«oîn  cle  guérir  :  les  privilèges  oLtentis  par  la 
■chirurgie  en  France,  font  l'e'îoge  de  ceux  qui 
'  l'exercent;  ils  ont  sans  doute  bien  mérite'  de 
la  nation,  puisqu'elle  les  a  recompense's;  et 
s'ils  reunissent  jamais  aux  connoissances  pu-"- 
rement  chirurgicales,  celles  qui  les  e'ie'veront 
au-dessus  de  la  classe  des  simples  ope'ratéurs, 
lis  seront  tels  que  je  les  désire.  Cette  re'volu- 
tion  n'est  pas  éloigne'e  ,  déjà  elle  s' accomplit  ; 
plusieurs  chirurgiens  célèbres  ont  fait  voir 
parmi  nous  qu'ils  e'toient  munis  de  toutes  les 
connoissances  accessoires  qui  conviennent  à 
ceux  qui  s'occupent  de  l'art  de  gue'rir.  On  a  de 
tout  tems  exigé  ces  connoissances  des  méde- 
cins ;  qu'on  finisse  par  les  exiger  des  chirur- 
giens nommés  pour  les  rapports  ;  ils  ne  diffé^ 
seront  des  médecins  eux-mêmes  que  par  le 
nom,  et  le  public  sera  servi  utilement  (i). 


(i)  Il  étoit  certainement  à  de'sirer  que  Ton  parvint  à 
Former  des  officiers  de  santé,  qui  réunissent  aux  connois- 
sances que  l'on  exigeoit  des  médecins,  celles  des  plus 
habiles  chirurgiens.  Mais  est-il  bien  possible  qu'un  jeune 
homme  puisse  être  parfait  d.ins  ces  deux  parties  de  l'art  de 
guérir  ?  et  n'est-il  pas  bien  difficile  de  trouver  des  hommes 
qui ,  comme  Hypocrate ,  réunissent  toutes  les  connoissan- 
ces qu'elles  exigent?  Il  faut  qu'un  médecin  connoisseTart 
du  chirurgieit;  il  faut  qu'un  chirurgien  soie  instruit  en 
m^dcdne}  mais  pour  avoir  de  grands  hommes  dans  l'une 
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Dans  le  peu  d'e'crits  que  nous  âvons  sur  lâ 
matière  dont  il  est  question  dans  cet  article,  il. 
faut  bien  distinguer  quelques  me'moires  ou 
consultations  particulières,  publie'es  dans  ces 
derniers  tems.  MM.  Bouvart ,  Petit  et  Louis, 
ont  fait  voir ,  dans  quelques  causes  célèbres  j,' 
qu'il  né  nous  manquoit  que  les  occasions  pour 
faire  ce  qu'ont  fait  nos  voisins.  Il  seroit  à  sou^ 
haiter  que  ces  auteurs  eussent  multiplié  leur» 
productions  dans  ce  genre;  elles  pourroient 
servir  de  modèles  aux  autres ,  et  les  de'parte- 
mens  participeroient  à  cet  égard  aux  ressour- 
ces qu'on  ne  trouve  guères,  jusqu'à  présent,^ 
que  dans  la  capitale. 


ét  l'autre  pattie,  il  faiit  <|ue  celui  qui  se  sent  un  goût 
décidé  pdilr  les  opérations ,  qui  a  reçu  de  la  nature  cette 
dextérité  l'are,  cette  fittessê  dans  lé  tact  j  qui  font  le  hoh 
chirurgien  ,  puisse  se  livrer  entièrement  à  son  art,  et  qu'il 
ne  se  voie  pas  obligé  d'e'tudier  à  fond  les  autres  parties 
de  l'art  de  guérir. 

Comment  donc  péiit-on  éxîgei*  qu'un  jeune  homme, 
poilr  étire  reçu,  réponde  à  un  examen  strict,  et  prouve 
des  connoissanÊes  presque  parfaites  sur  I^anatomie,  h 
physiologie,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  les  opéra- 
tions ,  les  bandages ,  les  accouchemens ,  la  médecinô 
théorique ,  pratique,  légale,  la  matière  médicale,  la  chy- 
mie,  la  pharmacologie ,  la  physique,  la  botanique ,  l'hy 
giène ,  l'iiiîstoire  naturelle ,  etc.  etc.  ? 
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Parmi  les  ouvrages  cites,  ceux  qu'on  peut 
lire  ou  consulter  avec  le  plus  de  fruit ,  sont 
Zacchias ,  Valentini ,  AJberti ,  et  le  Traite  par- 
ticu-'ier  de  Bohn,  sur  les  rapports  des  plaies. 
Les  de'tails  dans  lesquels  ces  auteurs  sont  en- 
tres ,  et  les  observations  dont  ils  ont  enrichi 
leurs  traite's,  sont  d'une  extrême  utilité  dans 
une  science  dont  l'objet  principal  est  de  faire 
•une  juste  application  des  principes  corinus.  Les 
Traite's  d'Hebenstreit ,  de  Bœrner  et  de  K  au-» 
negiesser  ont  leur  mérite  sans  doute,  comme 
on  le  verra  ci-après;  mais  ils  offrent  plus  d'em- 
barras dans  cette  application,  et  moins  de  res- 
jources  pour  les  vues. 

L'un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ouvrages 
«est  celui  de  Zacchias ,  qui  n'a  rien  oublié  d'u- 
tile, et  'qui  a  tout  présenté  avec  méthode  et 
clarté ,  mais  outre  qu'il  y  a  beaucoup  à  éla- 
guer ou  à  corriger  dans  ces  questions  ,  il  a  plus 
écrit  pour  les  jurisconsultes  et  les  juges  que 
pour  les  médecins  :  il  n'étoit  pas  assez  anato- 
miste  pour  la  plupart  des  questions  qu'il  traite, 
et  la  physique  de  son  tems  n'avoit  pas  acquis 
la  perfection  qu'elle  nous  offre  dans  le  notre. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  le  tems 
présent,  les  experts  qui  fouillent  dans  les  au- 
teurs anciens  pour  appuyer  leur  avis  ,  ou  pour 
y  puiser  de*  aaoïifs  de  décision,  adoptent  sovr 


vent,  avec  une  bonne  foi  merveilleuse  ,  jus- 
qu'aux absurdités  qu'ils  y  trouvent.  Est-ce  pa- 
resse ou  habitude  ?  C'est  ce  que  je  laisse  à 
de'cider. 

II.  Des  connoissances  qu'on  doit  exiger 
dans  un  experts 

îl  faut  eViter  l'excès  de  quelques  auteurs 
îjui,  en  de'tailJant  les  connoissances  qui  con- 
viennent au  me'decinnommé  pour  les  rapports  > 
finissent  par  exiger  l'universalité  des  sciences, 
6t  demandent  par-là  la  chose  impossible.  Mais  , 
en  e'vitant  l'exage'ralion)  il  est  toujours  e'vident 
que  parmi  les  diffe'rentes  parties  de  la  me'de- 
cine,  dont  l'exercice  exige  le  plus  de  talens  et 
ile  connoissances  varie'es  ,  la  Médecine  légale 
lîst  celle  qui  en  exige  le  plus.  L*.extrême  va- 
riété des  objets  sur  lesquels  on  a  des  rapports 
à  faire  ,  impose  la  nécessité  de  réunir  une  foule 
de  connoissances  qu'on  n'acquiert  que  par  l'ex- 
périence, aidée  du  génie.  »  Tous  Jesréglemens, 
dit  M.  Verdier ,  qui  ont  établi  la  nécessité  des 
rapports  j  les  ont  confiés  à  ceux  qui  avoient 
quelque  caractère;  quelques-uns  même  en  ont 
formellement  exclu  tous  les  autres.  « 

La  loi  a  a'^ouIu,  par  cette  précaution  ,  qu'on 
tj^eùt  reeom's  pour  la  confection  des  rapports,^ 
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en  quelque  matière  que  ce  soit,  qu*à  ceux  qui 
ont  (lomie  des  preuves  authentiques  et  juridi- 
ques de  leur  capacité,  dans  le  genre  d'art  ou 
de  science  dont  la  connoissance  est  nécessaire 
pour  décider  la  question.  C'est  donc  par  la 
nature  de  là  question  qu'il  faut  juger  des  coiv 
iîoissances  requises  pour  la  traiter;  mais  com- 
me le  médecin  jure  a  le  droit  exclusif  de  faire 
les  rapports  sur  tous  les  objets  ,  il  suit  qu'il  né  • 
peut  s'en  acquitter  sans  reproche,  s'il  né 
re'unit  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savon\ 

La  division  de  la  me'decine  en  medecinô 
proprement  dite  ,  en  Chirurgie  et  en  pharma- 
cie ,  ëtablissoit  trois  genres  d'artistes  dont  les 
travaux  differoient;  mais  les  me'decins  ayant 
toujours  eu  pour  domaine  de  leur  profession 
les  connoissances  de  la  nature  ,  du  pronostic 
et  de  la  curation  de  toutes  les  maladies ,  du 
caractère  et  de  la  vertu  de  tous  les  moyens 
propres  à  les  combattre,  avec  les  sciences 
auxiliaires  qui  conduisent  à  celles  qui  sont 
renfermées  dans  l'art  de  guérir  ,  leur  minis- 
tère s'e'tendoit  sur  tous  les  rapports,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fussent,  et  quelque  fut  leur 
objet.  Les  autres  professions  auroient  dû  re- 
connoitre,  dans  leurs  rapports,  les  bornes  qui 
leur  etoient  prescrites  dans  leur  pratique  ;  et 
c'est  sur  i'cxpcrience  que  chaque  expert  avoi^ 
Tome  I,  JJ. 
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ûcqiii;§é  dans  la  profession  qu'il  exerce,  qu'Pl 
faJîoit  mesurer  le  clegre'  de  foi  qu'on 4 atta- 
che à  sa  décision.  (  Vojez  ci-dessus.  )  Il  est 
aise  de  sentir,  par  ces  raisons,  combien  il 
"devient  absurde  de  prétendre,  avec  l'aiiteur 
Tdei'  VArt  de  faire  les  rapports  en  chirurgie  y 
■que  la  matière  ét  l'ôuvrage  de  toute  espèce  de 
"rapports  est  un  droit  patrimonial  qui  appartient 
aux  chirurgiens ,  à  l'exclusion  des  me'decins 
eux-mêmes.  La  création  des  médecins ,  ci- 
devant  appelés  royaux,  dans  différens  lieux  de 
là  Franc é ,  eut  pouf  objet  de  remédier  à  l'abus 
en  détruisant  cette  prétention;  et,  par-tout  où 
■une  pareille  création  n'avoit  pas  lieu,  lé  juge 
étoit  en  droit  de  nommer  celui  que  les  lumiè- 
■res  et  l'expérience  lui  indiquoient  comme  le 
plus  propre  à  remplir  les  vues  de  la  lai. 

La  connoissance  exacte  de  toutes  les  parties 
du  corps  humain ,  ét  rexpét:'ience  dés  disssecr- 
tidns,  sont  absolument  indispensables  dans  un 
expert  nommé  aux  rapports.  C'est  par  l'exacte 
Connoissance  des  os,  de  leurs  cartilages,  de 
leurs  ligamens,  des^iiiembranes  qui  les  recou- 
vrent ou  qui  les  Yitnt ,  qu'an  peut  reconnoîlra 
les  causes  et  les  suites  des  fractures ,  des  dis- 
Jocations,  où  des  autres  lésiorts  accidentelles 
ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  muscles,  les 
vaisseaux,  les  nerfs,  sont  aussi  impoiHans  ^ 
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Connaître,  soit  dans  leur  nombre  et  leur  dis- 
position ,  soit  dans  leur  volume  et  leurs  usages 
particuliers.  La  disposition  et  le  volume  relatif 
des  différens  viscères  leurs  usages  dans  l'éco- 
nomie animale,  et  le  degré  d'importance  de 
ieurs  fonctions ,  éont  des  nolioi^s  plus  essen- 
tielles encore;  elles  se  lient  à  des  notions  d'ua 
.ordre  différent ,  qui  se  tirent  de  la  physiologie  ; 
.et  cet  usage  raisonné  des  différens  organes  ^ 
qui  constitue  ce  qu'on  appelle  la  physiologie  , 
ou  la  physique  des  corps  animés  ,  doit  êtrè 
déduit  des  faits  positifs  ou  des  analogies  les 

plus  sévèresi 

Il  faut  donc  qu'iin  expert  se  garantisse  de 
l'esprit  de  système  dans  le  choix  de  ses  opi- 
nions; il  ne  doit  être  dans  son  rapport  que  lé 
partisan  de  la  vérité  ;  et,  si  l'on  ne  peut  sans 
injustice  exiger  d'un  homme  qu'il  étende  ses 
vues  au-delà  du  cercle  de  ses  coiinoissànces, 
du  moins  sera-t-il  coupable  d'avoir  donné  pour 
certain  ce  qu'une  entière  persuasion  y  fondée 
sur  des  connoissances  vraies,  ne  lui  aura  pas 
démontré.  »  Là  connoissance  des  maladies 
chirurgicaies,  dit  M.  Devaux,  lui  est  absolu-^ 
fnent  nécessaire,  pour  en  expliquer  y  dans  seS 
rapports,  l'essence  i  les  signes,  les  accidens  et 
Je  pronostic;  et  la  pratique  sur  tout  cela  luï 
Êsl  nécessaire  encore  plus  que  la  théorie,  »  O^^ 
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peut  Cil  dire  autant  des  maladies  en  geiieraï  y 
tant  internes  qu'externes  :  il  eu  est  peu,  même 
des  plus  simples  ,  qui  ne  se  compliquent  avec 
des  accidens  qui  de'pendeiit  de  la  le'sion  ou  de 
la  correspondance  des  organes  principaux;, 
î'i'iahiiude  de  les  rcconnoUre^  de  les  juger  ei 
de  les  traiter ,  est  un  pre'liminaire  essentiel 
poiii'  en  dresser  le  rapport.  C'est  encore  par 
cette  habitude  qu'il  se  met  en  e'tat  de  de'ter- 
niiner  Tordre  et  le  tems  de  leur  guerison^ 
l^our  juger  si  les  secours  pre'ce'demment  em- 
pîoye's  ont  e te'  administres  méthodiquement. 

On  s''apperçoit  d'avance  de  l'impossibilité 
de  bien  connoître  la  structure  et  l'usage  des 
parties  des  corps  anime's  dans  ré"tat  sain  et 
dans  l'e'tat  malade  ,  si  l'on  n'est  d'ailleurs  suf- 
fisailiment  pourvu  des  connoissances physiques 
qui  peuvent  servir  de  guide.  Qu'on  jeté  urï 
€oup-d'oeil  sur  l'hygiène  et  ses  diflerentes  bran- 
ches j  qu'on  parcoure  les  divers  points  de  phy- 
siologie les  plus  reçus  ou  les  plus  communé- 
ment avoués,  et  l'on  verra  que  la  bonne  et 
gaine  physique  est  un  flambeau  dont  la  lumière 
s'applique  à  tout,  entre  les  mains  du  sage  ob- 
servateur. Je  n'ai  garde  de  donner  à  celte  ap- 
plication de  la  physique  en  médecine ,  l'exten- 
sion outrée  que  tant  d'auteurs  lui  ont  donnée  ; 
je  sais  qu'il  est  dangereux  de  vouloii-  tout  sou- 
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nieLtre  au  calcul  ou  aux  lois,  connues  du  mou- 
i  vemeaJ ,  et  les  egaremens  de  ces  auteurs  jusli- 
iÛQiit.  sans  doute  la  re'sevYe  des,  autres  ;  mais  je 
ne  m'élève  que  contre  rignoraiice  absolue  des 
fpits  physiques ,  do.iit  la  coimoissance  est  uil 
.elemeut  nécessaire  pour  traiter  les  maladies; 
ou  poui'  conserver  la  santé. 

L'étude  particulière:  de  la  matière  me'dicale 
ou  de  l'histoire  et  des  vertus  des  me'dicamensL; 
simples  ,  est  une  partie  de  la  pharmacologie 
dont  un  expert  doit  s'être  long-tems.  occupe'. 
Outre  le  traitement  des  malades  que  le  jugQ 
conlîe  souvent  à  ses  soins ,  il  est  quelquefois 
appelé  poui"  dii'e  son  avis  sur  iejs  vertus  de  cer- 
tains remèdes,  sur  leur  emploi,  leurs  doses, 
le  moment  de  leur  exhibition,  sur  leurs  effets, 
sur  le  corps,  selon  les  différentes  circonstan- 
ces ,  sur  leurs  iudications.et  coutre-indications, 
La  nature  des  me'dicamena  composes  ,  leur 
pre'paration  ,  leur  choix,  leur  conservation  qui 
sont  du  ressort  de  la  pharmacie,  sont  encore  des 
objets  sur  lesquels  les.  experts  ont  à  prononcer. 
On  ne  peut  se  flatter  de  bien  évaluer  l'eOet  de 
tous  ces  secours  sur  le  corps  humain  ,  si  l'on 
n'a  péiie'tre  dans  ces  diffe'rens  de'tails;  et,  quoi- 
que le  plus  souvent  on  associe  aux  médecins  , 
ïiclonles  cas  ,  les  artistes  préposes  pour  la  prè- 
paratiaa  de  ces  remèdes,  ils  sont  toujours 
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censés  résumer ,  avec  connoissance  de  cause 
^es  difiëreris  points  sur  lesquels  ces  artistes  ont 
de'cide. 

Une  connoissance  suffisante  de  la  cliymie  est 
encore  plus  importante  ,  si  j'ose  le  dire  ,  et  l'on 
ïïe  peut  qu'attendre  plus  de  secours  de  l'expert- 
jure'  qui  seroit  chymiste. 

L'exacte  connoissance  et  la  bonne  prépara- 
tion des  me'dicamens  est  due  à  la  chymie  ,  et 
c'est  par  l'analyse  qu'on  lui  doit,  qu'il  nous 
est  quelquefois  possible  de  découvrir  la  nature 
des  corps  que  nous  cherchons  à  çonnoitre.  Les 
substances  véne'neuscs  tirées  du  règne  miné- 
ral ,  les  mauvaises  qualités  des  alimens  solides 
et  liquides,  ne  peuvent  être  bien  connues  que 
par  son  secours  ;  et  i'expert-juré  que  le  magis- 
trat autorise  à  cette  recherche,  trouve,  s'il 
est  chymiste  ,  mille  expédiens  pour  découvrir 
la  vérité ,  lorsque  tout  autre  seroit  dans  l'inac- 
tion et  présumeroit  la  chose  impossible. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  faut  que  le  médecin 
expert  soit  philosophe ,  parce  que  cette  expres- 
sion, dont  le  sens  est  indéfini  à  beaucoup  d'é- 
gards ^  pourroit  être  mal  interprêtée,  etsem- 
IbJeroit  peut-être  trop  exiger;  mais  s'il  est  dé- 
montré que  le  dégagement  des  préjugés  absur- 
des, qui  ont  cours  parmi  le  peuple,  est  une 
çii»CQnstance  requise  pour  bien  raisonner ,  il 
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jpie  pî\roî!:  que  ll^l  expert  ne  pourra  meriteF  ce. 
titre  ,  s'il  ne  pprte  dans  sa  profession  cet  esprit 
de  doute  qui  bannit  l'enthousiasme ,  et  qui  ne 
<ioane  accès  qu'à  la  lumière  des  faits.  Ce  seroitN 
\f.a  grand  service  à  rendre  à  l'humanité' ,  quç 
.d'e'claircr  de  plus  en  plus  la  médecine  des 
rayons  de  cette  y  raie  philosophie ,  qui  a  tant 
fait  de  progrèsi  dans  le  dernier  siècle  et  dans 
le  nôtre,  et  à  l^iquelle  toiites  les  Sj^ience^  ont_ 
de  si  grandes  obligations  ! 

Il  ne  seroit  pas  inutile  que  l'expert  juré  con^- 
nut  les  articles  ^es  ordonnances  qui  le  con-r 
cernent,  et  la  forme  judiciaire  qui  a  rapport 
à  son  ministère,  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
erreurs  o\l  des.  inco.nse'qiiençes  dangereuses. 
On  peut  aussi  pécher  par  omission  en  Méde-^. 
çlne  légale ,  et  ces  omissions  peuvent  être  da. 
la  dernière  importance. 

Le  défaut  de,  toutes  ces  connoissances  a 
souvent  prpduit  ou  occasionné  des  meurtres, 
juridiques ,  dont  les  exemples_SQnt  sai^s  nom- 
bre. C'est  l'ignorance  qui  fait  çhérir  le  merr;. 
veilleux  ,  et  q^ii  f^it  trouver  djes  miracles, par- 
tout. Sans  recourir  aux  tems  qui  nous  ont 
précédés,  et  dont  la  barbarie  est  un  monument 
d'humiliation  pour  l'humanité  ,  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  l'absurde  crédulité  troR- 
place  dans  les  hommes  les  plus  faits  p-auî,- 
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être  instruits  :  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'une 
femme  fit  croire  à  un  médecin  de  réputation 
que  sa  sœur  avoit  accouche  d'un  poisson, 
(  Roèderer  ,  Dissert,  couronnJe  à  Pe'ters- 
]3ourg.  )  On  croit  encore  aux  sorciers  dans 
plusieurs  lieux  de  la  France,  et  les  têtes  les 
mieux  organisées  ont  peine  à  se  garantir  de 
la  contagion  de  l'exmple.  Un  chirurgien  n'a 
pas  rougi ,  en  dernier  lieu,  de  certifier  qu'une 
femme  cnsorcele'e  avoit  accoiichd  de  plu- 
sieurs grenouilles.  Ces  exemples,  qui  ne  sont 
que  ridicules,  eussent  offert  des  scènes  san- 
glantes dans  des  tems  où  les  tribunaux  e'toient 
moins  e'claire's.  C'est  la  demi-science  ,  tou- 
jours pre'somptrieuse ,  qui  donne  au  faux  , 
ou  à  l'incertain  ,  l'apparence  du  vrai  ou  de 
l'évident, 

Zacchias  rapporte  que  deux  barbiers ,  nom- 
nie's  pour  examiner  un  cadavre  qu'on  avoit 
trouve'  à  Monticeili ,  dans  l'ancien  pays  des 
^Sabins  ,  conclurent  qiie  cet  homme  avoit 
e'te'  e'trangle'  de  force  avec  les  mains,  ou  avec 
une  corde  ,  ou  toute  autre  chose  semblable. 
Comme  à  cette  de'position  se  joignoient  en- 
çore  des  indices  d'inimitié',  entre  cette  per- 
sonne et  quelques  autres  hommes  ,  le  jugo 
pretendoit  -que  c'e'toit  à  ces  hommes  qu'il 
I^Upît  ?ittribucr  le  meurtre  de  celui  dont,  au 
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avoit  trouve  le  cadavre  ,  son  accusation  e'toit 
principalement  fonde'e  sur  le  rapport  des  detix 
barbiers.  Zacchias  ,  consulte  en  second  lieu, 
prouva  que  parmi  les  signes  rappôrte's,  par 
ces  deux  ignorans ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qui 
annonçât  violence  extérieure  ,  qu'ils  pou- 
voient  tous  être  l'effet  d'une  suffocation  par 
cause  interne.  A  ces  raisons  se  joignît  une 
nouvelle  considération  bien  importante  dans 
ces  circonstances  :  il  re'gnoit  alors  dans  ce 
pays  une  espèce  d'épidémie  qui  tuoit  très-^ 
promptement  ,  et  les  impressions  que  cette 
jnaladie  laissoit  ,  sur  les  cadavres  de  ceux 
qui  en  mouroient ,  e'toient  parfaitement  sem-« 
blabies  à  celles  que  les  deux  barbiers  avoient 
alle'gue'es  dans  leur  rapport,  et  qu'ils  avoient 
cru  de'signer  une  violence  extérieure.  Mais 
pourquoi  remonter  si  haut  pour  citer  des 
exemples  des  funestes  effets  qu'a  pu  produire 
l'ignorance?  Notre  siècle  nous  en  présente 
d'assez  mémorables.  On  retire  d'un  puits  , 
aux  environs  de  Maramet ,  le  cadavre  d'une 
fille,  qu'on  reconnoît  pour  Elisabeth  Sirven, 
absente  depuis  quelques  jours  de  la  maison 
de  son  père.  Le  juge  fait  dresser  le  rapport 
de  ce  cadavre  par  un  médecin  et  un  chirur- 
gien; et  l'on  assure  qu'il  trouva  cette  relatioi% 
si  CQufuse ,  qu'il  fût  dans  la  nécessite  d'en 
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^aire  dresser  une  seconde  ,  pour  être  rcmîsâ? 
au  greffe.  Dans  celle-ci ,  ils  de'claroient  avoir- 
trouve'  une  e'corchure  à  la  main ,  la  tête  ébran- 
lée, avec  un  peu  de  sang  caille'  vers  le  cou 
et  point  d'eau  dans  l'estomac;  d'où  ils  cqn- 
cluoient  qu'on  avoit  tordu  Ip  cou  à  cette  fille , 
et  qu'elle  n'avoit  ête'  pre'cipite'e  dans  le  puits 
qu'après  avoir  e'te'  mise  à  mort  par  la  torsion. 
Xia  Fosse  prouva  combien  ce  rapport  e'toit  ab- 
surde, et  dans  l'expose'  des  faits  ,  et  dans  les. 
çonse'quences  qu'on  en  avoit  de'duites.  C'est 
im  des  monumens  les  plus  tristes  que  l'igno- 
rance ait  jamais  produitsi  en  faveur  de  la 
prévention. 

C'est  enfin  l'ignorance  qui  fait  commettre 
aux  me'decins  experts  des  erreurs  meutrières 
dans  leur  pratique ,  lorsqu'ils  sont  pre'pose's 
par  les  juges  pour  traiter  des  blesse's ,  ou  pour 
décider  du  traitement  fait  par  d'autres. 

m.  Des  qualités  nécessaires  dans  les 

experts. 

Ces  qualités  sont  des  vertus  morales  ,  et 
tiennent  au  caractère  et  aux  mœurs  ,  ;  au 
sont  des  distinctions  acquises  par  des  grade? 
ef  des  titres.  Les  premières  sont  importantes 

conviemient  à  tous  les  hommes,  mais  pl.us, 
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'  f  ssentiellement  à  ceux  qui  disposent  quelque^ 
;  fois  de  la  fortune  ou  de  la  vie  de  leurs  pareils^ 
f  La  plus  exacte  probité  ,  l'impartialité'  ,  la 
deTiance  de  soi-même  et  de  ses  lumières  , 
l'application  la  plus  opiniâtre ,  et  l'attention 
la  plus  re'flechie ,  sont  des  vertus  que  le  nie'-r 
àecin  expert  doit  posse'der.  11  doit  observer 
la  plus  grande  circonspection  dans  ses  pror 
nostics  et  dans  ses  jugemens  ,  et  cette  même 
prudence  lui  devient  nécessaire  dans  toutes^ 
ises  opérations.  Ce  fut ,  sans  doute  ,  la  mal- 
heureuse préventiûn   qui    aveugla  l'expert 
nommé  pour  le  rapport  du  cadavre  d'Eîiza-r 
beth  Sirven  ;  on  a  e'crit    que   ce  médecin 
crojoit  fermement  que  les  synodes  des  pro- 
testans  enseignoient  la  doctrine  du  parri- 
cide :  il  faut  tout  craindre  de  ceux  qui  se 
laissent  saisir  par  l'esprit  de  vertige  qui  en- 
traîne le  peuple,  ou  qui  sont  accessibles  au 
fanatisme. 

La  seconde  espèce  de  qualités  concerne 
l'état  ou  la  profession  de  l'expert,  et  le  grade 
ou  les  titres  dont  il  doit  être  revêtu. 

On  croyoit  que  les  deux  classes  d'artistes  qui 
se  partageoient  l'exercice  de  la  médecine  , 
avoient  chacune  un  district  assez  bien  séparé, 
pour  qu'il  fût  possible  d'être  expert  dans  une 
partie  ,  et  parfaitement  igaoj'ant  sur  l'autre  f 
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il  n'y  avo'it  cependant  que  le  seul  médecin  ^ 
ciont  la  profession  supposât  la  connoissance 
toutes  les  branches  de  l'art ,  et  qui  fut 
censé  avoir  rassemblé  tout  ce  qui  concerne 
l'art  de  gue'rir,  pour  Iç  diriger  vers  un  même 
but.  Qu'on  se  rappelle  les  connoissances  re- 
tjuises  dans  l'expert-  jure'  aux  rapports,  et  l'on 
verra  que  le  me'decin  e'toit ,  par  état ,  celui 
des  artistes  qui  les  réunissoit  le  plus  souvent. 
Mais ,  comme  le  chirurgien  étoit  plus  parlicu- 
ïièrement  dévoué  aux  pansemens  ,  incisions , 
opérations  et  accoucbemens  ,  11  s'en  suivoit 
<jue  son  témoignage  devenoit  nécessaire  par- 
tout où  la  question  à  éclaircir  étoit  relative  à 
ces  objets.  La  pratique  ,  qui  lui  étoit  fami- 
lière ,  le  rendoit  propre  à  bien  observer  et  à 
bien  décrire  :  mais  c'étoit  le  médecin  qui 
pouvoit  seul  résumer  ce  qu'il  avoit  vu,  et 
en  déduire  légitimement  les  conséquences. 
yy  C'est  pour  cela,  dit  M.  Santeuii ,  que  l'u- 
»  sage,  dans  les  cas  chirurgicaux,  a  toujours 
5)  été  de  ne  nommer,  pour  faire  un  rapport, 
7>  qu'un  médecin  ,  avec  deux  chirurgiens. 
»  Ces  derniers  sont  comme  les  témoins  de 
p  l'état  du  malade ,  et  le  médecin ,  comme 
?»  j^ig^j  P^i'  décision,  fixe  principalement 
y>  le  jugement  du  magistrat.  C'est  un  usage, 
9  dit  M.  Verdier ,  q^ii  a  été  suivi  dans  toutes 
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j)  îesjurisdlctlons  bien  réglées,  en  conséquence 
h  des  dispositions  des  ordonnances  et  arrêts > 
rappelles  dans  l'article  susdit  de  l'ordon- 
nauce  de  1670  ;  et ,  conforrae'meïit  à  cet 
»  usage,  la  jurisprudence  Irançaise  ne  regar- 
*  de  ,  en  matière  criminelle,  les  rapports ,  qui 
»  ne  sont  faits  que  par  des  chirurgiens ,  que 
h  comme  denonciatifs  ,  c'est-à-dire  ,  comme 
fi  des  avertissemens  dont  les  juges  tirent  eux- 
»  mêmes  les  conse'quences ,  faute  de  pouvoir 
»  recourir  à  des  médecins 

Cette  disposition,  confirmée  par  l'usage, 
et  autorise'e  par  les  ordonnances,  étoit ,  sans 
doute ,  bien  propre  à  preVenir  les  abus  que  nous 
voyons  néanmoins  avoir  lieu  souvent  dans 
les  petis  lieux,  où  des  chirurgiens  inexperts, 
en  qui  la  pre'somption  tient  lieu  de  science  y 
s'immiscent  à  faire  des  rapports  sur  mille  objets 
qu'ils  ignorent.  Car,  dans  les  grandes  villes, 
il  est  ordinaire  d'en  trouver  en  qui  la  variété 
et  l'étendue  des  connoissances  ne  |aisse  rien 
à  désirer,  et  qui  sont  souvent  propres  à  re- 
dresser des  médecins  peu  expérimentés  et  trop 
confîans.  On  trouve  aussi  ,  dans  ces  mêmes 
villes  ,  des  apothicaires  qui ,  s^éJançant  au-delà 
du  cercle  de  leur  pratique  pharmaceutique, 
dirigent  leur  attention  et  leurs  travaux  sur 
touii  les  objets  de  la  çhjmie  ,  sont  des  mai- 
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très  j  dans  cette  partie  ,  dont  l'avis  est  respec- 
table y  et  doit  entraîner  les  suffrages  ;  mais 
cette  ressource  n'est  pas  commune  ,  et  la  loi 
doit  e'tendre  son  influence  sur  tous  les  lieux 
habite's;  Nous  verrons ,  sans  doute  ,  résulter 
d'heureux  effets ,  et  def  la  nouvelle  organisa- 
tion des  écoles  de  santé,  et  de  la  nouvelle 
jurisprudence  médicale. 

En  suivant  ces  principes  ,  on  voit  l'inconvé- 
ïiient  qu'il  pouvoit  y  avoir  d'admettre  indis-^ 
tinctement,  pour  la  confection  des  rapports', 
tout  officier  de  santé  sans  distinction.  Mais  on 
distinguoit  les-  ofBciers  de  santé,  de  quelqu'es^ 
pèce  qu'ils  fussent ,  gradués  ou  avoués  par  des 
corps,  l'ecus  par  clïef- d'oeuvre ,  de  ceux  qui 
n'avoiént  d'autre  titré  que  l'opinion  ou  l'habi- 
tude d'efxercer.  Tout  artiste  reçu  et  adopté 
par  un  corps  ,  es-t  censé ,  en  effet ,  avoir  donné 
des  preuves  suffisantes  de  sa  capacité;  et  cette 
présomption  ne  peut  convenir  à  celui  qui  est 
sans  aveu.  On  voyoit  même  dans  les  corps 
différentes  classes  d'artistes  ,  dont  la  capacité 
n'étoit  pas  la  même.  Les  chirurgiens ,  par  exem- 
ple, distinguoient  des:  maîtres  reçus  par  chef- 
d'œuvre  ,  ou  par  des  examens  réitérés  ,  dont  les 
eonnoissances  étoient  reconnues  s'étendre  sur 
tous  les  cas  chirurgicaux  :  les  autres  reçus  sur 
la  légère, expérience,  et  destinés  principale-^ 


t  ^   G   A  L  E. 

ment  pour  les  petits  lieux ,  n'e'toient  examines 
tjue  pour  la  forme  ,  et  les  lettres  qu'on  leur  ex- 
pedioit  leur  enjoignoient  d'appeler  un  nmitre 
de  la  communauté  y  pour  leur  donner  conseil 
dans  les  opérations  décisipes,  à  peine  de  nul- 
lité. Il  est  e'vident,  dit  le  même  M.  Verdier, 
que  de  tels  artistes  n'ont  pas  l'expérience  re- 
quise par  les  lois  pour  la  rédaction  des  rap^ 
ports. 

La  confusion  qui  re'gnoit  dans  les  ordon-* 
nanees  n'avoit  pas  permis  de  pre'voir  cette  dif- 
férence dans  la  capacité  des  artistes  d'une 
même  profession,  et  avant  l'Edit  de  1692,  les 
titres  du  premier  médecin  lui  permettoient  de 
<:ommeitre  des  médecins  et  chirurgiens  aux 
rapports ,  dans  toutes  les  bonnes  'villes  et  au^ 
très  lieuoc  de  la  France  ^  selon  qu' il  aviserai 
bon  être.  Il  pouvoit  choisir  indifféremment  dans 
ces  lieux  les  chirurgiens  les  plus  capables  y 
pour  assister  aux  rapports  el:  visitations  des 
malades  et  blessés.  Mais  les  articles  CXXXDï 
des  chirurgiens  de  Paris,  de  1699;  LXVÏ  de 
ceux  de  Versailles  de  17 19;  LXXXIII  d-e  ceux 
des  provinces  de  lySo^  portent  que  l'ower- 
iure  des  cadavres  ne  pourra  être  faite  que 
par  des  maîtres  de  la  communauté. 

Le  ministère  des  sages-femmes  a  été  encore 
5ul)ordonné  à  des  règles  plus  étroites.  Leior 


inexpérience ,  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  manœti- 
vre  d'accoucliement ,  fit  de'cider  qu'elles  ne 
pouvoient  faire  leurs  visites  qu'en  pre'sence 
des  me'decins  et  des  chirurgiens  ;  elles  faisoient 
leur  rapport  conjointement  ou  scpare'ment 
avec  eux,  selon  que  l'arrêt  ouJa  sentence  qui 
les  nommoit  leur  enjoignoit  d'agir  de  concert 
.ou  séparément.  Les  exemples  ont  prouvé  que 
l'expérience  la  plus  longue,  lorsqu'elle  n'est 
.pas  éclairée  d'ailleurs  ,  ne  met  pas  à  l'abri  de» 
iautes  les  plus  graves.  Telle  c^t  la  matrone 
dont  parle  Bolm,  elle  assuroit,  en  présence  de 
ce  médecin- accoucheur  ,  qu'une  femme  qui 
étoit  dans  les  douleurs  ,  étoit  prête  à  accoucher 
d'un  fœtus  màle  très-vivant,  assurant  qu'elle 
,1'avoit  senti  exécuter  difïérens  mouvement 
dans  l'utérus,  et  qu'elle  en  avoit  distingué  le 
sexe.  Bohn  tira  l'enfant  après  des  peines  infi- 
nies ,  et  vit  que  c'étoit  une  fille  à  demi-pourrie, 
morte  sans  doute  depuis  long  -  teras.  Tel  est 
encore  l'exemple  qui  arriva  à  Paris  en  i665  i 
les  nommées  Bourcier ,  veuve  Laudière  y  et 
Marie  Garnier ,  ayant  déclaré  ,  par  leur  rap- 
port ,  qu'il  n'y  avoit  aucune  marque  de  gros- 
sesse dans  une  femme  criminelle  ,  qui  fut  exé- 
cutée en  conséquence,  et  qui  néanmoins  se 
trouva  grosse  de  trois  à  quatre  mois,  lors  de 
Ja  dissection  de  son  cadavre  :  »  Pour  raison  de 


8  quoi  cas  matrones  jurées  furent  interdites  ^ 
»  decre'te'es  ,  ajourne'es ,  et  sévèrement  blâ- 
»  mees  et  adraoneste'es  par  le  magistrat^  tant 
>î  sur  leur  imperitie  que  sur  leur  te'me'rite  à 
»  de'cider  j  avec  trop  de  hardiesse  ,  sur  un  fait 

incertain  ,  et  sur  lequel  il  faut  convenir  ques 
»  les  plus  habiles  peuvent  se  me'prendre.  « 

Voyez  Grossesse  (  signe  de.  ) 

Outre  la  qualité'  de  gradué  ou  dé  maîtré 
dans  l'une  des  professions  de  H  Médecine ,  la 
loi  a  encore  exigé,  jusqu'à  présent  ^  un  titre 
particulier  dans  l'expert  nommé  aux  rapports  5 
et  l'on  voit  que  ce  titre ,  dans  l'origine ,  n'étoit 
qu'une  précaution  de  plus  pour  s'assurer  du 
choix  et  de  la  capacité  du  sujet.  Les  médecins 
èt  chirurgiens,  dits  rojaux,  dans  les  lieux  où. 
il  y  en  avoit,  étoient  préposés ,  <?:cc/i/i-i>eme/if 
a  tous  autres ,  pour  tous  les  rapports  juridi- 
ques. La  charge  dont  ils  étoient  revêtus  sup- 
posoit  qu'on  s'étoit  assuré  de  leur  suffisance' 
pour  l'exercer;  mais  leur  droit ^  quoiqu'exclu- 
sif  pour  les  rapports  judiciaires  ,  n'ôtoit  ce- 
pendant point  aux  autres  maîtres  dans  la  même 
profession,  celui  de  faire  des  rapports  dénon- 
datifs  à  la  requête  des  parties  qui  n'ont  point 
fonné  d'action,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'Edit  de  1692 ,  et  par  l'Arrêt  du  Parlement  d^ 
Paris,  du  lo  max^s  17:28; 
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.  Ces.  charges  de  mcdechis  cr.  cliirurgleiis  j' 
'Ûlts  royaux,  e'tolent  à  la  nomination  du  pre- 
mier médecin  et  du  premier  chirurgien  du  roi , 
'dans  les  lieux  où  il  n'y  ayoit  point  de  faculté 
■de  médecine  ou  de  collège  de  chirurgie  ;  et 
l'on  sent  qu'à  la  rigueur  ce  n'etoit  que  la  ré- 
putation et  l'expérience  du  sajet  qui  de'cidoient 
son  choix.  Dans  les  lieux  où  il  y  avoit  facuité 
X)u  collège,  la  charge  de  médecin  royal  ou 
chirurgien  jure'  e'toit  accordée  au  corps  lui- 
même  ,  qui  noramoit  celui  de  ses  membres  qui 
devoit  re'pondre  à  toutes  réquisitions  du  juge  ; 
et  l'on  ne  peut  aussi  se  dissimuler  que  cet  em- 
ploi, qui  n'est  que  pénible,  etoit  confié  aux 
plus  jeunes  ou  aux  moins  expérimentés. 

Enlin  ,  il  y  a  encore  des  qualités  qui,  jointes 
à  celle  de  médecin  et  de  chirurgien,  ne  leur 
permettent  pas  de  faire  un  rapport ,  ce  qui  ar- 
rive (  dit  l'auteur  de  la  Jurisprudence  de  la 
Médecine  en  France  )  :  »  Toutes  les  fois 
»  que  telle  qualité  pouvant  faire  présumer 
j>  dans  un  médecin  ou  chirurgien ,  des  rai- 
X.  sons  de  léser  ou  de  favoriser  ceux  pour 
»  ou  contre  qui  seroit  fait  leur  rapport  , 
»  pourroit  être  un  motif  légitime  de  récusa- 
»  tioii  ;  tels  sont  les  médecins  ou  chirurgiens 
»  qui  pourroient  Être  à-la-fois  avocats  oupro- 
»  cureuTS.  »  Un  Arrêt  du  Parlement  de  ï^ro- 
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jrciiee  j  (lu  20  mai  16']']  ^  porte  que  le  procureur 
jurisdictionnel  étant  chirurgien  ,  ne  pourrait 
faire  y  en  cette  qualité  de  chirurgien ,  un 
rapport  de  blessures ,  aux  causes  de  ceux, 
tju'il  aurait  accusés.  Un  semlDlable  Arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  du  11  janvier  1687  ,  per^ 
mit  à  un  substi^t  de  procureur-fiscal  et  pro- 
cureur joostulant,  e'tant  chirurgien,  d'exercei^ 
sa  fonction  de  chirurgien ,  à  la  charge  qu'il  ne 
pourrait  délif'rer  aucun  rapport  en  justice  - 
pour  ceux  dont  il  seroit  ou  auroit  été  procu^ 
reur  i  soit  daîis  les  procès  criminels  oil  les- 
dits  rapports  seraient  délivrés ,  Soit  dans 
d'autres  procès  civils  ou  criminels.  Vojea 
Rapports  en  justice,  ou  sera  traite'e  cette  par^ 
tie  de  la  Médecine  légale  (i)» 


(l)  Ne  seroit -il  pas  à  de'sirer  que  inainténant ,  dans 
chaque  grande  ville  ,  deux  ou  trois  officiers  de  santé  fus- 
sent spécialement  désigiiés  et  payés  pour  exercer  la  charge 
d'experts  qui  sont  abolis  ?  Peut-être  même  ne  devrcit-oii 
se  servir  des  autres,  à  cet  égard,  que  comme  conseils. 
Ces  trois  officiers  de  santé  s'occuperoient  eii  fièrement  de 
ce  qui  concerne  leurs  fonctions ,  et  seroient  à  même ,  par 
conséquent ,  de  re'unir  toutes  les  connoissances  qu'exige 
cette  partie  difficile  de  l'art.  Bientôt  nous  verrions  pà- 
roître  les  ouvrages  les  plus  intéressans  sur  cette  matière^ 
et  les  juges  ne  craindroient  plus,  dans  ces  questions,  d^ 
commettre  des  erreurs  funestes. 
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IMPUISSANCE. 


C3îf  ne  peut  douter  que  lé  principal  objet  du 
jliariage  ne  soit  d'avoir  des  enfaus.  Ainsi,  tou- 
tes les  fois  que  la  propagation  de  l'espèce, 
ou  au  moins  là  copulation  des  deux  sexes  ne 
jjèut  s'effectuer,  les  lois  de  la  socie'té  ne  de- 
vroient-elleS  pas  accorder  à  celui  des  deux; 
contractans  qui  se  trouve  lèse  par  l'impuissance 
.de  Tautref,  la  faculté  de  clierclier  ailleurs  ce 
<|u'il  avoit  le  droit  d'attendre  d'une  pareille 
union?  N'est-il  pas  même  de  l'intérêt  général 
que  ce  lien  ne  demeure  point  indissoluble, 
puisque  son  indissolubilité  nuit  aux  progrès 
de  la  population  j  en  condamnant  à  line  inac- 
tion stérile  l'individu  auquel  la  nature  n'a 
point  refusé  la  faculté  de  se  perpétuer  ? 

Nos  tribunaux  étoient  plus  souvent  occupés 
autrefois  à  décider  de  la  validité  de  l'imputa- 
tion à.^ impuissance.  Le  petit  nombre  de  causes 
de  cette  espèce  ,  portées  aujourd'hui  devant 
eux  /  me  semblent  annoncer  que  les  hommes 
^ont  devenus  moins  jaloux  d'avoir  une  pos-, 
téi^ité;'  car  on  ne  peut  pas  supposer  qu^ 
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les  clefauîs  de  confoniiatiaii  smX  plus  rares. 
Parmi  les  causes  d'Impuissance  j  il  y  en  a  de 
communes  aux  hommes  et  aux  femmes  :  d'au^ 
très  sont  particulières  à  l'un  ou  à  l'autre  sexe. 
Les  causes  d'impuissance  peuvent  encore  sç 
diviser  en  nalurelles  et  accidentelles;  et 
eelles-ci  sont  ou  perpétuelles  ,  ou  momenta^ 
nées.  Enfin,  on  distingue  V impuissance  abso- 
lue de  l'impuissance  relative. 

En  ge'ne'rai  l'impuissance  ,  soit  de  l'un,  soit 
de  l'autre  sexe ,  provient  le  plus  ordinairemenj: 
d'un  défaut  de  conformation  ou  d'un  vice  ac-^ 
cidentel  dans  les  organeg;  mais  comme  ce^ 
causes  sont  plus  apparentes  dans  les  hommes, 
c'est  sur  eux  qu'on  la  rejeté  pres(^ue  toujours. 
Cependant  il  peut  arriver  aussi  quelquefois, 
dans  les  hommes  comme  dans  les  femmes,  que 
les  organes  dt^fectueux  soient  pîace's  à  l'inté- 
rieur :  et  alors  on  ne  reconnoilra  le  vice 
dont  ils  sont  afiecte's  que  par  la  nullité  des  ef^ 
fets. 

Les  physiciens  conviennent  aujourd'hui  que 
î'acte  de  la  copulation,  et  celui  qui  consiste 
dans  l'éjaculation  de  la  semence,  sont  égale- 
ment l'un  et  l'autre  d'une  nécessité  absolue 
pour  opérer  la  reproduction  :-  et  l'on  a  réduit 
usa  juste  valeur  tout  ce  que  quelques -u  as; 
4' eux  avoient  iraaffind  ou  soutenu  autrefois  , 
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toucliant  la  possibilité  d'une  conception  due 
au  simple  de'pôt  de  la  semence  dans,  le  voisi- 
nage des  parties  de  la  gene'ration  de  la  i'ein- 
me,  ou  à  cette  même  semence  répandue  dans 
un  bain  dans  lequel  entre  une  iemnie ,  ou  k 
d'autres  moyens  aussi  illusoires. 

Les  causes  d'impuissance  communes  aux 
deux  sexes,  peuvent,  selon  Teichmeyer,  se 
diviser  en  deux  classes;  celle  .d^s  causes  ex-r 
ternes  ,  et  celle  des  causes  internes. 

Les  causes  externes  sont  ce  que  les  me'de- 
çins  ont  nommé  les  six  choses  non  naturelles^ 
Elles  agissent,  sans  doute,  sur  les  organes  de 
îa  ge'nératïon,  comme  sur  les  autres  parties 
çlu  corps  de  l'homme.  Mais  je  ne, vois  pas  com- 
iiient  elles  auroient  la  faculté  d'occasionner 
tme  impuissance  ^^omplèie  et  permanente  :  et, 
si  quelques-unes  d'elles  peuvent  diminuer  l'ar- 
deur qui  entraîne  I,es,  deux  sexes.  l'un  vers 
l'autre,  de  même  que  plusieurs  autres  sem- 
blent l'augmenter  ,  il  est  impossible  de  leur 
attribuer  une  plus  grande  influence  sur  notre 
piachine.  Ce  qu'Hypppcrate  rapporte  des  Scy- 
thes, qui  devenoient  inipuissans ,  parce  qu'ils, 
^'toient  perpétuellement  à  cheval ,  et  qu'ils  pra- 
tiquoicnt  la  saignée  aux  veines  placées,  der- 
yière  les  oreilles,  ne  s'est  point  confirmé  de- 
puis lui  :  et  nous  j^cnsons  que  Teichmeyer  a 
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eu  tort  de.  ranger  parmi  les  six  clioses  non  na- 
turelles, certains  poisons  suscèptibles  de  proj. 
duire  l'engourdissement  des  organes  de  la  g(> 
iieration. 

Les  causes  internes  se  divisent  en  générales, 
et  en  particulières.   Les  premières  sont 
i^.  l'âge;  2"".  les  maladies  qui  aÛectent  toute 
la  machine. 

L'époque  d.e  la  vie  à  laquelle  la  faculté  de 
procréer  commence,,  et  celle  où  elle  cesse, 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les  pays  , 
ni  pour  les  difïcrentes  parties  d'une  même  ré-, 
gion,  ni  pour  toutes  les  familles,  ni,  cnGn,. 
pour  les  individus  de  la  même  famille.  Le.?, 
hommes  ,  et  encore  plus  les  femmes  ,  sont 
plutôt  nubiles  dans  les  climats  chauds  que 
dans  les  climats  froids  :  les  habitans  des  cam- 
pagnes le  deviennent  plus  tard  que  ceux  de^. 
villes;  ceux  qui  sont  assujétis  de  bonne  heure 
à  des  travaux  rudes ,  que  ceux  qui  reçoivent,, 
une  éducation  oiseuse  et  corrompue  ;  ceux 
dont  la  santé  a  été  vacillante,  que  ceux  qui 
l'ont  toujours  eue  ferme  et  constante.  ïl  faut, 
encore  observer  ici  que  les,  premiers,  signes, 
de  la  puberté  qui  se  manifestent  chez  les.  jen- 
iies  gens,  n'annoncent  pas  que  le  pouvoir  àa 
procréer  puisse  dès-lors  avoir  cliez  eux  son 
eflet,  aus^si  complètement  du  moins  et  aussi 
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purement ,  qu'à  une  époque  un  peu  plus  recu- 
lée ,  c'est-à-dire,  lorsque  l'organisation  des 
parties  génitales  aura  pris  son  accrgissement 
total ,  et  que  l'e'laboration  de  la  seme-ncc  sera 
parfaite.  C'est  par  cette  raison  que  les  légis- 
lateurs de  l'antiquité' ,  et  surTtout  Lycurgue  , 
li'avoient  permis  le,  mariage  aux  jeunes  ci-s 
toyens  qu'à  une  e'ppque  beaucoup  plus  recule'© 
que.  celle  qui  vient  d'être  fixe'e  par  les  re'gé- 
ne'rateurs  de  l'empire,  français.  Au  reste,  ce 
qui  diminue  les  inconve'nieiis  d'une  pareille 
loi ,  c'est  que.  ces  unions  si  précoces  ne  peu- 
vent avoir  lieu  que.  paur  un  très-petit  noïnbre 
d'individus  auxquels,  une  fortune  qu'ils  re- 
çoivent (le  leurs  pères  semble  ne  laisser  d'au^ 
tre  travail  que  celui  de  varier  leurs  plaisirs. 
Que  Içur  existence,  soit  aussi  frple  que  passa-, 
gère  ,  que  îf,s  fruits  de  leurs  amours  tombent 
^vant  Içur  maturité ,  qu'importe,  à  la  société- 
pour  laqueîlç.  ils  nç  sont  qu'un  fardeau?  Ceux, 
au  contraire,  qui  auront  à  remplir  des  foncr-. 
fions  dans  l'ordre  social,  et  ceux-là  heureu- 
sement et  nécessairement  forment  le  très- 
grand  nombre  ,  ne  peuvent  guères  songer  à 
former  un  pareil  lien  ,  que.  lorsqu'ils  auront 
acquis ,  avec  des  années  ,  les  connoissances 
çt  le  talent  q;ii,  leuç  procureront  les  moyens^ 
i^'en  soutenir  le  poids, 
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Quoique  l'cpoque  à  laquelle  cesse  le  pou- 
voir d'engendrer  soit  sujette  à  des  variations, 
de  même  que  celle  où  il  a  commence  à  se 
manifester  ;  cependant  tous  les  physiciens 
s'accordent  à  dire  qu'il  est  plus  difficile  de 
la  de'terminer.  Cette  difficulté  a  lieu  princi- 
palement par  rapport  aux  hommes,  qui  four- 
nissent des  exemples  fre'quens  de  fe'condite' , 
par  de-là  Tâge  où  la  nature  a  condamne'  la 
plupart  d'entre  eux  à  ce'der  à  leurs  enfans  les 
jouissances  qui  jusqu'alors  avoient  enibelli  - 
leur  carrière.  Au  reste,  cette  puissance  d'en- 
gendrer, proîonge^e  extraordinairement,  s'ob- 
serve chez  ceux  dont  la  virilité'  a  commence 
plus  tard,  et  qui  sur-tout  ont  su  se  me'nager 
dans  l'usage  des  plaisirs  de  l'amour.  La  cessa- 
sation  des  règles  est  presque  toujours  un  signe 
assure  qu'une  femme  n'est  plus  susceptible  de 
devenir  mère  ,  sur-tout  si  cette  cessation  a 
lieu  à  i'e'poque  ordinaire  ,  et  ne  peut  être  at- 
tribuée à  aucune  cause  morbifiquç.  Je  dis 
presque  toujours ,  parce  qu'on  a  vu  des  fem- 
mes devenir  fe'condes  après  avoiivcessc'  d'ètr© 
pe'glees,  tandis  qu'au  contraire  d'autres  l'ont 
t'te'sans  avoir  jamais  etc  sujettes  à  l'évacuation 
snens  truelle. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  corps  tout  en- 
lier,  sont,  en  général  y  de^  causes  d'inipuis- 
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sauce  momentanée.  Rien  n'est  moins  oton-- 
liant  :^  en  efïet ,  l'union  des  sexes,  est  le  pro- 
duit du  désir  qui  les  porte  l'un  vers  l'autre  ; 
fi\  comment  concevoir  que  çe  désir  et  l'at- 
tente de  la  volupté',  puissent  accompagner  le 
sentiment  de, la  douleur,  ainsi  que' la  tristesse 
et  l'inquiétude  qui,  en  sont  ioseparaljlcs  ?  Ce 
que  nous  venons  de  dii*e  s'applique  particuîiè- 
rementù  Ja  classe  très-nombreuse  des  maladies 
algues  :  car  pour  les  maladies  chroniques ,  iors- 
<ïu' elles  ne  sont  pas  encore  très-avance'es,  elles, 
laissent  quelquefois  appercevoir  aux  malades, 
des  lueurs  de  çante'  qui  se  manifestent  par  les 
signes  du  besoin  qu'ont  les  hommes  de  se  per- 
pe'tuer.  Il  j  en  a  même  plusieurs  parmi  elles 
auxquelles  on  attribue  l'inconve'nient  de  ren- 
dre ceux  qui  en  sont  affecte's  plus  enclins  aux 
plaisirs  vene'riens.  Telles  sont  celles  qui  sup- 
posent une  acrimonie  dans  les  fluides,  comme 
îa  puîmonie  ,  la  goutte  ,  les  maladies  cutane'es; 
telles  sont  encore  celles  des  parties  destine'es. 
à  la  se'cre'tion  et  à  l'e'vacuation  des  urines,  et 
même  quelques-unes  des  maladies  ve'ne'rien-. 
nés  :  les  fous  se  livrent  aussi  avec  fureur  à  Ja 
masturbation. 

Les  maladies  qui  sont  la  suite  d'eVacuations; 
énormes,  ou  qui  les  ne'cessitent,  doivent  par- 
ifciculièrement  êtrepre'sumc'es  avoir  occasiannti" 
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rimpuissance,  puisqu'elles  sont  toujours  ac- 
compagnées de  foibîesse  sans  irnt£^tion  :  telles 
sont  les  diarrhe'es ,  les  sueurs  colliquatives  ,  les 
grandes  he'morrliagics  ,  soit  spontane'cs  ,  soit 
occasionne'espar  des  blessures.  Les  plaies  de  la 
lête,  et  les  coups  A^olens  sur  cette  partie, 
produisent  le  même  efi'et ,  selon  plusieurs  au- 
teurs très-recoramandabîes.  - 

Les  causes  internes  particulières,  ou  plutôt 
partielles,  sont  toutes  celles  qui  ont  leur  siège 
dans  les  parties  mêmes  de  la  gene'ration.  Nous 
allons  commencer  par  l'exposition  de  celles 
qui  aïïligent  le  sexe  masculin. 

On  a  observe'  que  la  verge  manquoit  natu- 
rellement chez  quelques  individus,  Les  exem- 
ples en  sont  heureusement  fort  rares.  D'autres 
perdent  le  memj)re  à  la  suite  de  certaines  ma- 
j^dies;  ce  qui  se  voit  plus  souvent.  La  verge 
peut  encore  se  raccourcir  extraordinairement  : 
^'est  par  l'efiTet  du  spasme  que  cet  accident  a 
lieu,  et  le  spagme  est  occasionne  tantôt  par 
î'àge  ,  tantôt  par  la  pre'sence  de  la  pierre, 
quelquefois  par  des  substances  vénéneuses,  ou 
par  l'effet  qu'un  prétendu  male'iice  produit  sur 
l'imagination  ,  et  par  elle  sur  le  physique  lui- 
même.  La  paralysie  de  la  verge,  qui  exclut 
îpule  idée  d'érection  ,  est  également  une  cause 
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absolue  d'impuissance,  puisque  le  canal  qui 
mène  à  la  matrice  ne  peut  pius  alors  être  <li- 
latc  convenablement,  ni  une  e'jaculatioa  quel- 
couqujB  de  la  semence  s'opérer. 

Nous  mettrons  au  rang  des  monstruosités^ 
ou  des  faits  apocryphes  ,  ce  que  rapportent 
quelques  auteurs,  de  la  position  du  membre 
viril  au  front,  au  nez,  à  l'occiput,  à  la  ma- 
«lelîe  et  au  périne',  au-dessus  de  la  symphyse 
des  os  pubis ,  etc. 

La  disposition  du  prépuce  est  encore  un 
obstacle  à  l'acte  de  la  ^e'ne'ration.  Quelquefois 
il  est  si  peu  ouvert ,  que  l'urine  elle-même  (  et 
ù  plus  forte  raison  la  semence  ) ,  a  de  la  peine 
k  trouver  une  issue.  Quelquefois  il  comprime 
si  fortement  le  gland,  que  celui-ci  ne  s.auroit 
prendre  le  volume  dont  il  doit  être  lors  de  l'ev 
reclion;  à  peine,  dans  cette  circonstance,  se 
decouvre-t-il  à  moitié;  et  le  resserrement  doit- 
loureux  que  les  individus  ain^i  mal  cojifoi:més 
^'prouvent,  non-seulement  exclut  tout  sentir 
ment  de  volupté,  m.ais  même  empêche  i'cja- 
cuîation  de  la  semence.  Cette  conformation 
vicieuse  a  été  nommée  par  les  Latins  capistra- 
tio.  11  y  a  une  autre  espèce  de  phy  mosis  qui 
nuit  également  au  coït  et  à  l'émission  du  sper- 
ïiie  :  c'est  lorsque  le  prépuce  est  adhérent  au, 
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gland  dans  la  totalité  ,  ou  dans  une. portion  de 
sà  surface.  Valentini  nous  en  a  transmis  un 
exemple. 

La  courbure  àe  la  verge ,  par  l'effet  du  spas- 
me, ou  à  la  suite  de  certaines  maladies,  rend 
aussi  iniiaÏDile  au  coït  et  à  la  génération.  Il  en 
est  de  même  s'il  y  a  déviation  du  canal  de  l'u- 
rètre ,  comme  lorsqu'il  se  termine  à  la  face 
infe'rieure  ou  superie^re  du  gîand,  ou  vers  le 
milieu  de  la  verge  ,  ou  même  à  sa  racine  près 
le  scrotum.  Dans  ces  cas,  le  coït  peut  bién 
avoir  lieu  ;  mais  il  ne  sauroit  devenir  proli-» 
fique ,  parce  que  la  liqueur  se'minaîe,  au  lieu 
d'être  lancée  vers  la  matrice  ,  se  re'pand  late'- 
raîement  et  doucement  par  l'issue  contre  na- 
ture qui  lui  est  seule  offerte.  L'expérience 
vient  à  l'appui  de  cette  proposition;  c'est-à- 
dire  qu'aucun  individu  ainsi  conforme' ,  n'a  ja- 
mais e'te'  proîiiique.  • 

Si  la  longueur  de'mesure'e  du  membre  vij'il 
n*est  pas  précisément  par  elle-même  un  ob- 
stacle à  la  fécondation  ,  elle  peut  être  au 
moins  la  cause  d'accidens  très-graves  ,  par 
l'impression  violente  qu'un  pareil  instrument, 
mu  sans  ménagement,  fait  éprouver  au  col  de 
la  matrice.  Ces  accidcns  sont  des  contusions, 
de  la  douleur  ,  de  l'inflammation  ,  des  pertes 
de  sang  et  des  squirres  :  d'où  résulteat  alors». 
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non-seulement  la  privation  de  toute  volupté, 
mais  encore  Ja  ste'rilite'.  P.  Zaccliias  ,  pour 
confirmer  cette  doctrine  ,  cite  le  fait  d'une 
courtisane  de  Rome  ,  que  les  assauts  d'un 
homme  trop  fortement  prononce  pour  elle  , 
faisoient  immanquablement  tomber  en  syn- 
cope. Les  inconveniens  produits  par  la  gros- 
seur extraordinaire  de  la  verge  ,  sont  analo- 
gues à  ceux  que  nous  venons  de  décrire:  et 
Zutman  fait  mention  d'un  avis  de  la  faculté'  de 
me'decine  de  Leipsik  ,  sur  un  mariage  qu'elltï 
de'cida  avoir  ete  rendu  stérile  par  cette 
cause.  Est-ce  pour  cela  qu'au  rapport  de  Doe- 
bel ,  cite'  par  Valentini  ,  (  Novel.  med.  leg. 
cas.  V.  )  il  y  a  dans  plusieurs  consistoires  de 
Danemarct  des  modèles  de  membre  viril  en 
pierre  ou  en  bois,  qui  servent  d'e'tal on  pour 
juger  quels  sont  les  maris  dont  les  femmes 
ont  tort  ou  raison  de  se  plaindre  ? 

Une  question  oppose'e  à  celle  que  nous  ve- 
nons de  traiter  est  celle-ci.  Un  homme  dont 
le  membre  viril  est  extrêmement  petit  ,  se 
trouve-t-il  inhabile  à  produire  son  semblable? 
Zacchias  prétend  que  si  la  femme  qui  aura 
commerce  avec  cet  hortmic  est  très-large  ,  le 
coït  ne  peut  réussir  que  très-difficilement  , 
parce  que  le  frottement  re'ciproque,  ne- 
«essaire  pour  compiQltcr  l'c'rçctiou,  pour 
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excitei^  un  chatouillement  voluptueux  ,  et  pro- 
duire  rejacuîatioii   de   la   semence,  man- 
quera aux  deux' conjoints.  D'autres  soutien- 
nent ,  au  contraire  ,  que  ces  minces  propor- 
tions ne  seront  point  un  obstacle  à  la  re'pro- 
uuction  ,  i^.  parce  que  ,  selon  eux,  l'œuf  qui 
renferme  l'embryon  est  fe'condé  par  Vaura 
seminalis  du  mâle  ,  sans  que  le  mélange  de 
l'humeur  fournie  par  la  femelle  soit  nëcessairej^ 
ce  que   semblent  confirmer  les  nombreux 
exemples  de  femmes  devenues  mères  ,  quoi- 
qu'elles aient  été  purement  passives  dans  l'acte 
consacre'  à  la  génération  ;  2.^.  parce  que  la 
vibration  de  la  semence  vers  l'orifice  de  la 
matrice  n'est  pas  toujours  ,  selon  eux  ,  indis- 
pensable, et  qu'il  suffît  que  la  semence  soit 
déposée  dans  le  vagin.  Valentini,  entr'autres, 
est  de  ce  sentiment. 

Les  disproportions  en  plus  ou  en  moins 
dont  nous  venons  de  nous  occuper  j  n'indi- 
quent point  une  impuissance  absolue  ,  mais 
«implem-cnt  relative.  Il  en  faut  conclure  seu- 
lement que  deux  individus  ont  été  mal  appa- 
riés ;  et  que  ce  que  chacun  d'eux  n'a  pu  faii'e 
avec  l'autre,  il  le  fera  aveç  un  troisième  mieux 
conformé  relativement. 

D'ailleurs  ,  un  homme  , trop  fortement  pro- 
noncé doit  appof  tçr ,  dans  certains  momens  , 
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une  modération  et  une  retenue  qui  rendront 
înoins  sensibles  ses  e'normes  proportions  :  de 
hierae  qu'une  femme  ,  que  la  nature  n'a  pas, 
lavorisee  en  limitant  ses  dimensions  ,  peut  à 
son  tour  ressentir  suffisamment  l'impression 
(|u*un  homme  ^  peu  avantageusement  pourvu  , 
therchera  à  produire  sur  ses  organes. 

Au  reste  ,  la  nature,  en  voulant  aue  la  se- 
menée  fut  e'jaculee,  semîîle  avoir  indique' la 
lie'cessite  de  l'ejaculation.  Il  paroît  certain  , 
dit  M.  de  Buffon ,  par  les  observations  de 
Verheyen  ,  qui  a  trouve'  de  la  semence  de  tau- 
reau dans  la  matrice  de  la  vache  ;  par  celles 
de  Ruisch  ,  de  Faîlope  et  des  autres  anato-- 
mistes  ,  qui  ont  trouve'  celle  de  l'homme  dans 
la  matrice  de  plusieurs  femmes  ,  par  celles  de 
LeeuWenhoek ,  qui  en  a  trouve'  dans  la  ma- 
tl'ice  d'une  grande  quantité'  de  femelles  toutes 
disse'que'es  immédiatement  après  l'accouple- 
ment  ;  il  paroît ,  diÉ-il  ,  très-certain  que  la  li- 
queur se'minaïe  du  mâle  enti^e  dans  la  matrice 
de  la  femelle  ,  soit  qu'elle  y  arrive  en  sub- 
stance par  l'oriCce  interne  ,  qui  paroît  être 
rouverture  naturelle  par  où  elle  doit  passer  , 
soit  qu'elle  se  fùssé  un  passage  en  pénétrant 
à  travers  le  tissu  du  col  et  des  autres  parties 
inférieures  de  la  matrice  c[ui  aboutissent  att 
yagia.  Il  est  très-probable  quQ  dans  le  tems  de 
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îa  copulation  ,  l'orifice  de  ]à  matrice  s'ouvre 
pour  recevoir  ]a  liqueur  se'mina'e,  et  qu'e]]é 
y  entre  en  eflet  par  cette  ouverture  qui  ."a  doit 
pomper  :  nïais  o.i  peut  croire  aussi  que  cette 
liqueur  ,  ou  p'ùtot  ia  substance  active  et  pro- 
lifique de  cette  liqueur  ',  peut  péiie'trer  à  tra- 
vers le  tissu  même  des  membranes  de  la  ma- 
trice. .  .  .  Ce  qui  prouve  que  l'a  partie  active 
de  cette  liqueur  peut  uou-seu^emeat  passer* 
par  les  pores  de  la  matrice,  mais  même  qu'elle 
enpe'iiètre  la  substance  ,  c'est  le  dh'angemeat 
prompt  et,  pour  ainsi  dire,  sùbît  qui  arrive 
à  ce  viscère  dans  les  premiers  téms  de  la  gros-- 
sesse  :  les  rèj>les  ^  et  même  les  vuidangesd'un 
accouchement  qiti  vient  de  précéder  ^  sont 
d'abord  suppi^iméesj  la  matrice  devient  p'us 
mollasse  ,  elle  se  gOnfle  ,  elle  paroît  enflée  à 
î'inte'rieur  ,  et  pour  me  servir  de  la  compa- 
raison dé  Harvëy  ,  cette  énflurè  Ressemble  à 
celle  que  produit  la  piqûre  d'iine  abeille  sur 
les  lèpres  des  enians  :  toutes  ces  altérations  né 
peuvent  arriver  que  par  l'àction  d'une  cause 
extérieure  ,  c'est-à-dire  j  par  la  pe'netration  de 
«Quelque  partie  de  îa  liqueur  se'mina^e  du  mà.' e 
dans  la  substance  même  de  la  matrice;  celte 
pe'netration  n'est  point  un  effet  superHcièl  qui 
s'opère  uniquement  à  la  sur^"ace  ,  soif  exté- 
rieure, soit  intérieure,  des  vaisseaux  qui  confc. 
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tituen^b  la  matrice  ,  et  de  toutes  les  autres  psf' 
lies  dont  ce  viscère  est  compose  ;  mais  c'e&t 
\me  pénétration  intime  semblable  à  celle  de  la 
nutrition  et  du  développement  ;  c'est  une  pe-* 
^e'tration  dans  toutes  les  parties  du  moule  in- 
te'rieur  de  la  matrice  ,  ope're'e  par  des  lorccs 
semblables  à  celles  qui  contraignent  la  nour- 
riture à  pe'ne'trer  le  moule  inte'rieur  du  corps  (r). 


(i)  Je  ne  vois  nullement  la  probabilité  du  système  de 
BufFon  ,  encore  moins  sa  nécessité. 

D'abord ,  il  n'est  pas  probable  queîa  semence  du  mâle , 
_x\m  pour  être  fécondante  doit  avoir  un  certain  degré 
-d'épaisseur,  puisse  pénétrer  au  travers  des  parois  de  la 
matrice  ,  qui,  dans  l'état  de  vacuité,  sont  extrêmement 
«épaisses  et  tellement  dures,  qu'il  seroit  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impossible  ,  que  ia.  liqueur  la  plus  ténue  put  les 
traverser. 

D'aiileurs,  ce  système  est  inutile  pour  l'explication 
des  phénomènes  qui  arrivent  après  la  fécondation  de  la 
femelle. 

La  semence  du  mâle  pénètre  dâns  l'éjaculation ,  d'après 
ïes  meilleurs  physiologistes ,  par  l'ouverture  du  col  de 
la  matrice  ,  par  l'effet  des  mouvemens  convulsifs  de 
cevisccl-c  ,  quelques  goûtes  de  cefluide  sent  portées  dans 
les  ovaires  j  il  n'est  pas  étonnant  que  les  ovaires  ,  qui  bien- 
tôt après  sont  irrités  parla  présence  de  la  semence ,  soient 
un  peu  enflammés,  et  que  cette  inflammation  se  commu- 
jiiqu-e  au  corps  entier  du  viscère  ;  delh  l'e'tat  que  Buffon 
-Récrit ,  delà  la  suppression  des  évacuations  ordinaires. 
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tl  qui  en  produisent  le  dévelôppénient  sans 
en  changer  la  forme  (a). 

Les  expériences  rapporte'espar  M.  de  BuiTon; 
et  ses  raisônnemens  doivent  faire  regardei? 
comme  e'tant  d'une  nécessite'  absolue  le  mou- 
vement e'jacuîatoire  par  lequel  la  semence  est 
porte'e  vers  la  matrice  ;  et  conse'quemment 
comme  cause  d'impuissance  tout  ce  qui  y  met 
.empêchement. 

La  privation  ,  soit  naturelle  soit  accidén- 
telle  des  testicules,  est  un  obstacle  absolu  à  la 
géne'ration.  Quelques  observations  semblent 
prouver  que  ce  cas  peut  avoir  lieu  de  nais- 
sance. Mais  le  plus  ordinairement ,  il  vient  à 
la  suite  de  certains  accidens  ,  ou  bien  il  est 
l'eflet  d'une  ope'ration  chirurgicale.  Voyez  le 
mot  Castration, 

Nous  ne  pensons  pas  ,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques auteurs,  que  la  faculté  d'engendrer  se 
conserve  chez  ceux  des  eunuques  auxquels  on 
SL  Jaissé  la  portion  supe'rieure  des  testicules  , 
(  par  laquelle  il  faut  entendre  vraisemblable- 
ment les  epididymes.  )  L'e'pididyme  est  un 
canal  fort  long,  replié  sur  lui-même,  qui  reçoit 
dix  ou  douze  tuyaux  très-fins  contenus  dans 


(a)  Hist.  Nat. ,  tome  II 111-4°. ,  pag.  314. 
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l'antre  cVHygmore ,  et  dont  le  canal  de'fet*ènt: 
si'est  que  la  continuation.  Ainsi  il  ne  peut  être 
l'organe  qui  sert  à  préparer  la  semence  ,  ns 
suppléer  les  testicules ,  qui  en  sont  le  ve'ritable 
et  unique  laboratoire. 

Ceux  qui  naissent  avec  un  testicule  unique, 
ou  auxquels  on  en  a  ampute'  un  ,  peuvent  être 
ïnoins  propres  et  moins  ardens  à  l'acte  de  la 
ge'nération  que  les  hommes  ordinaires  :  mais 
il  est  constaté  y  par  de  nombreux  exemples  , 
qu'ils  n'y  sont  point  inhabiles.  J'ai  connu  un 
jeune  homme  qui,  à  la  Suite  d'une  partie  de 
plaisir,  de  laquelle  cependant  il  nê  rapporta 
aucun  accident  vénérien ,  vit  un  de  ses  testi- 
cules diminuer  insensiblement,  au  point  d'être 
à  peine  sensible  ;  l'autre au  contraire ,  sem- 
bla augmenter  de  volume  à  proportion  ;  mais 
la  faculté  d'engendrer  ne  fut  aucunement  di- 
minuée par  cet  accident,  ^puisque  depuis  lî 
4ievint  le  père  de  cinq  enfans.  Graaf.  (  Tract, 
de  ojicorum  organis  generationis  )  ,  B.  We- 
delius  (  misceUan.  naturce  curiosoruni  ann. 
ohservaU  256),  Valentini  ( /zo^^e//.  medic. 
legalib,  casu  4  )  rapportent  aussi  plusieurs 
exemples  qui  prouvent  que  ks  Mojiorques  ne 
^ont  point  impuissans. 
'  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus 
«ji  qui  H  nature  a  accordé  plus  de  deux  testi- 
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Cilles.  Fernel,  P.  Borel ,  Fores  tus  ,  HouîîierR^ 
J^lasius  et  plusieurs,  autres  ,  rapportent  des 
çxeûiples  de  gens  qui  en  avoient  trois.  Bartlio- 
]in,  BIegny,  ont  observe' (i)  quatre  et  même  cinq 
testicules.  Les  individus  ainsi  conformes  ont 
ordinairement  plus  d'ardeur,  et  leurs  forces 
s'e'puisent  moins  proraptement.  L'exemple  cité 
par  Mercklin  n'e^t  qu'une  exception  de  la- 
quelle on  lie  peut  rien  conclure  :  le  jeune 
homme  dont  il  parle  avoit  apparemment  dans 
le  reste  dejsa  ponformaiion  des  obstacles  qui 


(0  Estant  à  l'arnjéç,  on  me  parla  d'un  soldat  qui  avoic 
quatre  testicules,  et  sur  lequel  on  répandoit  beaucoup, 
de  fables.  Je  le  fis  venir  chez  moi;  j'examinai  les  parties ^ 
et  je  trouvai  deux  testicules  comme  dans  le  reste  des 
hommes;  mais  l'épididyme  de  chaque  testicule  étoit  ausst 
gros  qu'un  testicule  ordinaire ,  ce  qui  faiçoit  croire  qu'il 
en  avoit  deux  de  plus. 

Je  m'informai  s'il  ét,oif  ainsi  conformé  depuis  long-r 
tems ,  et  il  m'avoua  qu'il  tenoit  cette  conformité  de^ 
suites  d'une  gonorrhée  qu'il  avojt  répe;.-cutép.  Lui  ay^ui^ 
fait  subir  un  traitement,  je  vis  diminuer  un  peu  les  épW 
didymes  ;  mais  ils  sont  constamment  restés  beaucoup  plu^ 
gros-  que  dans  l'e'tat  naturel  :  ce  qui  arrive  ordinaire-» 
jncHt  après  ce  que  l'on  appelle  ckaudepisse  tombée  dant^ 
les  bourses. 

Je  n'ose  pas  dire  que  les  individus  dont  parlent  les  aug?^ 
tçurs  cjtés  éjoient  dan§  ce  ca^, 
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rendoient  nul  l'effet  qu'auroit  produit  l'aug-» 
ïiientation  en  nombre  de  ses  testicules. 

Zacchias  et  Riolan  ont  pensé  que  lorsque 
ies  testicules  ne  sont  pas  dans  leur  place  accou- 
tumée ,  ce  vice  de  situation  est  suivi  d'une  bien 
moindre  aptitude  à  l'acte  dç  la  génération,  et 
inême  d'impuissance.  Mais  il  i'audroit,  dans 
ce  cas ,  que  les  testicules  retenus  dans  l'aine 
fussent  tellement  resserrés  ou  comprimés, 
qu'ils  en  devinssent  incapables  de  former  la 
semence  :  ce  qui  n'est  nullement  vraisembla- 
ble. Rolfînck  pensoit,  au  contrairç,  qu'une 
pareille  conformation  devoit  inspirer  plus  d'ar- 
deur pour  les  plaisirs  de  l'amour,  et  il  cite  1q 
fait  d'un  homme  qui  s'étoit  fait  une  réputation 
dans  la  milice  de  Vénus  ,  quoiqu'il  n'eut  au-^. 
çune  apparence  de  testicules  ,  et  qui  même,  à 
cause  de  cela,  étoit  en  grande  recommanda- 
tion auprès  des  servantes ,  qui  croyoient  pou^. 
"voir  compter  sur  du  plaisir  sans  aucunes  sui-. 
tes  fâcheuses.  Cet  homme  ayant  subi  la  peine, 
de  mort  pour  d'autres  actions ,  son.  corps  fut 
abandonné  à  un  anatomiste  qui  trouva  les  tes-, 
ticuîes  par-delà  l'anneau,  dans  l'intérieur  de 
^'abdomen  (a).  Un  médecin  conseilla  à  dea 

»—  —  —  

^c)  R(^lfiùck  de  partih,  genit,,part,  i.^cfff,,  j.. 
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parens  de  marier  leur  fils ,  qui  n'avoit,  comme 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  aucune  ap- 
apparence  de  testicules  :  et  une  nombreuse 
postérité  prouva  que  leur  projet  d'en  fan^e  un 
prêtre  ne  valoit  pas.  le  conseil  qu'avoit  donné 
le  me'decin  (a)^ 

Nous  avons  vu  en  Trance,  dit  Voltaire» 
trois  frères  de  la  plus  grande  naissance ,  dont 
l'un  possédoit  trois  testicules;  l'autre  n'eu 
avoit  qu'un  seul,  et  le  troisième  n'en  avoit 
point  d'apparens  :  ce  dernier  e'toit  le  plus  vi- 
goureux des  trois. 

Sixte  V  ,  cordelier  devenu  pape,,  de'clara  cil 
i587  ,  par  sa  lettre  du  26  juin  à  son  nonce  ea 
Espagne,  qu'il  falloit  de'i;narieF  tous  ceux  qui 
n'avoient  pas  de  testicules.  11  semble  par  cet 
ordre  ,  qui  fut  exe'cutè  par  Philippe  II ,  qu'il 
y  avoit  en  Espagne  plusieurs  maries  qui  n'a^ 
voient  pas.  de  testicules.  Mais  comment  un 
homme-,  qui  avoit  été  cordelier,  pouvoit-il 
ignorer  que  souvent  àes  hommes  ont  leurst. 
testicLiîes  cachées  dans  l'al^domien ,  et  n'en, 
sont  que  plus  pi'opres  à  l'action  conjugale?' 

Il  est  vrai  que  le  docteur  Angélique  avoife 
«décidé  que  deux  testicules  sont  de  l'essencQi^ 


(a)  Moibms.infundam..  Medic,  pkysiolog.. ,  p.  4645^  ' 
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4u  mariage  ,  de  essenlid  matrimonii-;  maïs  îe 
docteur  A  iyciique  n'etoit  pas  cordelier,  U 
n'Jtoit  que  jacobm. 

Au  reste,  dit  eacore  Voltaire,  si  vaus  ne 
pouvez  parve  irr  à  voir  le  p-aidoyer  de  l'avocat 
<S<-*jjastieii  Rouiliard,  en  1600,  po,ur  les  testin 
eu' es  de  sa  partie,  enfo'ice's  da;is  scui  épigas- 
tre,  co  isu'tez  du  mojns  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  à  i'articîe.  Quellenec  y  vous  J  verrez 
que  la  méchante  femme  du  çlient  deS.ebastiea 
Rouillard  vouloit  laire  déclarer  son  mariage 
n-i  ,  sur  ce  que  la  partie  ne  montroit  point  dq 
testicules,  La  partie,  disoit  avoir  lajt  p;arfaite- 
meat  soa  devoir.  Il  articulait  intromission  et 
éjacu'afeio  1  ;  il  offroit  de  recommencer  en  pre'- 
sence  des  chambres  assemblées.  La  coquine 
répo  .doit  que  cette  épreuve  alarmoit  trop  sa 
fierté  pudique,  que  cette  tentative  étoit  super- 
flue ,  puisque  les  testicules  manquoient  évi-? 
deiument  à  l'intimé,  et  que  Messieurs  savoient 
très -bien  que  les  testicules  sont  nécessaires 
pour  éjaculer. 

J'ignore  ,  dit  VoUaire ,  quel  fut  l'événement 
du  procès  :  j'oserois  soupçonner  que  le  mari 
fut  débouté  de  sa  requête  et  qu'il  perdit  S5^ 
.cause,  quoiqu'avec  de  très -bonnes  pièces, 
pour  n'avoir  pu  les  montrer  toutes.  Ce  qui  me 
l'^it  peiïcher  à  le  croire,  c'est  que  le  mcm% 
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Parlement  de  Paris,  Je  8  janvier  i665.,  rendit 
Arrêt  sur  la  nécessite  de  deux  testicules  appa- 
rens,  et  de'clara  que  sans  eux  on  ne  pouvoit 
contracter  mariage.  Cela  fait  voir  qu'alors  il 
n'y  avoit  aucun  membre  de  ce  corps  qui  eut 
ses  deux  témoins  dans  le  ventre,  ou  qui  fut 
rJduit  à  un  te'moin  :  Il  auroit  montre'  à  la 
compagnie  qu'elle  jugeoit  sans  connoissanc« 
de  cause. 

Une  semblable  conformation  ne  doit  donc 
pas  être  regardée,  devant  les  tribunaux,  comme 
une  preuve  qu'un  homme  accuse'  de  viol ,  ou 
d'avoir  fait  un  enfant,  est  accuse'  injustement. 
Mais  il  n'en  seroit  pas  de  même  si  la  privation 
des  organes  spermatope'es  e'toit  l'efl'et  de  la 
castration  :  ce  que  l'on  reconnoitroit  facile- 
ment à  la  longue  cicatrice  de  l'aine  et  du  scro- 
tum. 

Parmi  les  causes  d'impuissance  virile  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  ,  il  en  est  qui 
sont  irreme'diables;  d'autr.es  ne  sont  point  au- 
dessus  des  secours  de  l'art.  Delà  la  distinction 
que  nous  avons  e'tablie,  dès  le  commencement 
43  cet  article,  entre  les  causes  permanentes 
.ou  perpe'tuelles,  et  celles  qui  ne  sont  que  pas- 
sagères. Presque  toutes  les  espèces  de  phimo- 
sis sont  susceptibles  de  guc'rison.  Si  le  canal 
ée  l'urètre  n'est  ferme'  que  par  une  membrane. 
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OU  qu'il  nè  soit^  obstrue  qu'à  très-peu  de  pro^^ 
fondeur,  l'instrument  pourra  pratiquer  une  ou- 
verture qui  e'quivaudra  l'ouverture  naturelle;, 
tandis  que  par  les  proce'de's  curatifs  invente's 
par  la  chiriirgie  moderne ,  on  parviendra  à. 
supprimer  celle  contre  nature.  La  rétraction 
ou  raccourcissement  de  la  verge,  lorsqu'il  n'est 
pas  l'effet  de  l'âge ,  se  gue'rira  en  gue'rissant, 
îa  maladie  qui  l'occasionne  j  telle  que  peut 
être  une  pierre  dans  la  vessie,  etc.  Si  la  para- 
lysie de  cette  partie  ne  provient  point  de  vieil^ 
lesse,  ni  d'un  de'faut  d'organes,  ou  de  confor- 
mation ,  l'impuissance  n'est  quelquefois  alors. 
que  momentane'e.  Chaptal  et  Gesner  ont  gue'ri 
de  pareilles  atonies  du  membre  viril ,  qui  du- 
roient  depuis  trois  ans  ,  par  des  immersions- 
re'pe'te'es  dans  une  décoction  de  semences  de 
çinapi.  Weicard  a  eu  le  même  succès  avec  le 
musc  donné  à  l'intérieur  à  un  homme  près-  , 
qu'octogénaire.  D'autres  médecins  ,  en  em- 
ployant les  bains  froids  et  le  fer,  ont  réussi 
sur  des  sujets  que  trop  de  jouissances  ou 
3a  masturbatioA  avoient  réduits  à  l'impuis- 
sance (i). 


(i)  Je  me  suis  servi  avec  succès,  sur  plusieurs  indivi- 
dus ,  d'un  mélange  de  liqueur  minérale.  d'Hoffflvann  t& 
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Une  espèce  d'impuissance  différente  dé 
toutes  celles  dont  on  vient  de  parler ,  d^ 
moins  dont  la  cause  n'est  pas  la  même,  quoi- 
qu'il en  re'sulte  un  effet  pareil , -est  i'impuis-* 
{fiance  occasionnée  par  une  passion  trop  ar^ 
dente.  Un  amant,  après  avoir  désire,  avec 
tous  les  feux  de  l'amour ,  la  jouissance  de 
sa  maîtresse,  se  trouve,  dans  l'instant  où  il 
doit  être  couronne,  incapable  de  goûter  soii' 
bonheur.  Voici  le  remède  que  les  médecins 
et  les  philosophes  conseillent  d'un  çommmi 
accord.  »  Les  mariés  ,  dit  Montaigne  (  chap, 
20  ,  de  la  force  de  l'imagination  )  le  iems: 
étant  tout  leur ,  ne  dowent  ni  presser,  ni 
taster  leur  entre-prise  ,  s'ils  ne  sont  prests. 
Et  vaut  mieux  faillir  indécemment  a  estrei" 
ner  la  couche  nupLia.le ,  pleine  d'agitation 
et  fiehvre ,  attendant  une  et  une  ausire  com- 
modité plus  priç'ée  et  moins  allarniée ,  qu& 


4'eau  ,  dans  lequel  je  faisois  baigner  la  partie,  que  l'oii 
cnveloppoit  ensuite  de  linges  imbibes  du  même  mé-i 
Jange. 

II  est  à  remarquer  qu'une  pareille  impuissance  peuc- 
venir  d'une  foiblesse  directe  ou  d'une  foiblesse  indirecte. 
I>ans  le  premier  cas ,  il  faut  emp'oyer  les  toniques;  dans 

second  cas,  les  afFoiblissans ,  tels  que  l'eau  froide, 
%tc.,  sont  utiles.  'i;el  est  le  sentiment  cîe  Weikard. 
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de  tomber  en  une  perpétuelle  misère ,  poui^ 
i'estre  estonné  et  desespéré  du  premier  re^ 
Jus,  Allant  la  possession  prinse ,  le  patient 
doit  à  saillies  et  divers  tems  ,  légèrement 
essayer  et  offrir ,  sans  se  piquer  et  opi~ 
niastrer  à  se  convaincre  définitivement  soy^ 
pie&me. 

Une  3iVi,tve   espèce  encore  d'impuissanc© 
«st  celle  qjLie  Sauvages  appelle  Djspermatis- 
mus,  hjperlonicus  y  tarda  seminis  emissio  a 
'validiorz  pénis  erectione  ;  seminis  in  actit 
'venereo  retentio.  Cette  seconde  espèce  tient 
à  trop  de  rigueur,  et,  pour  ainsi  dire,  à  un, 
excès  de  puissance.  On  en  trouve  un  exemple 
frappant,  consigné  ,  par  Cockbum,  dans  les 
Essais  de  Médecine  d'Edimbourg  ,  tom.  I; 
cap.  56.  Un  re'gime  et  quelques  remèdes  affoi-.  _ 
bli&sans  mode'reront  promptement  l'exprès-* 
eion  trop  énergique  des  organes  d«  la  ge'né- 
ration.  Montaigne,  que  nous  venons  de  citer 
tout  à  l'heure  ,  n'ignoroit  pas  l'existence  de 
cett^  cause.  J'ensay,  dit-il,  à  qui  il  a  servy 
d'y  apporter  le  corps  mesme ,  demy  rassasié' 
d'ailleurs ,  pour  endormir  l'ardeur  de  cettet 
fureur  :  et  qui  par  l'aage,  se  trouve  moins^ 
impuissant  de  ce  qu'il  est  moins  puissant. 

Le  spasme  épileptique  peut  produire 
inême  èget,  ç'est-à-dire,  feraier  le  passage  ^. 


t  £'  G   A  I,  S. 

îa  liqueur  séminale ,  en  produisant  un©  e'rec- 
^ioa  trop  e'nergique.  C'est  le  Dysptnnatismus 
epîLepticus  de  Sauvages. 

La  perte  de  la  faculté  d'e'jaculer  est  aussi 
occasionne'e  quelquefois,  ou  par  des  embarras 
du  canal  de  l'urètre ,  à  la  suite  d'une  maladie 
ve'ue'rienne  ,  ou  par  une  espèce  de  catharre 
de  la  vessie  et  de  l'urètre  lui-même,  ou  par 
i'e'nergie  diminue'e  des  organes,  de  cette 
fonction  ,  ou  par  une  communication  fistu-^ 
Jeuse  des  vésicules  se'minales  avec  ie  rec- 
lum,  etc.  (a). 

La  connoissance  des  causes  de  toutes  ces 
espèces  àUmpuissance  doit  de'terminer  les  dé- 
cisions du  me'decin-le'giste  sur  leur  curabilité 
ou  leur  incurabilite'. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  appe- 
santir sur  VimpuLSsance  qui  a  pour  cause  un 
sortilège  ou  malëlîce.  Sa  guerison  n'est  point 
idu  ressort  de  la  me'decine  ;  à  moins  que  le 
ïiîédecin  philosophe,  à  qui  l'amour  de~rhuma-' 
ïiit.e  ne  fait  de'daigner  aucune  manière  d'être 
utile  à  ses  semblables ,  n'emploie ,  en  pareilles 
circonstances  ,  des  moyens  curatiis  dignes 
d'une  telle  cause.  Cependant  Montaigue  (îiv» 


{a)  Sauvages  Nosol. ,  method.  cl.  IX. ,  Ord.  lïl. 
•^^\.  XXXI, 
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I.  chap.  20.  )  après  avoir  raconté  comment  îl 
désensorcela  un  de  ses  amis ,  auquel  on  avoit 
noué  l'égiiillette  ,  dit  :  Ce  fut  une  humeur 
"prompte  et  curieuse  qui  me  convia  à  tel  ef- 
Ject ,  esloigné  de  ma  nature.  Je  suis  ennemy 
des  actions  suhsliles  et  feintes  :  et  haf  la 
finesse  en  mes  mains  ,  non-seulement  récréa-^ 
live  ,  mais  aussi  profitable.  Si  V action  n'est 
vicieuse  ,  la  route  l'est. 

La  femme  est  sujette,  comme  l'homme,  à 
des  défauts  de  conformation  ,  et  à  des  mala- 
dies des  organes  sexuels  qui  la  rendent  inha- 
3)ile  ,  soit  à  l'acte  de  la  copulation  ,  soit  à 
celui  de  la  génération  elle  même.  De  ces  cau- 
ses ,  d'impuissance  ou  de  stérilité  ,  les  unes 
6ont  incurables,  les  autres  sont  susceptibles 
de  guérison.  Il  n'est  pas  facile  d'établir  une 
lime  de  démarcation  bien  exacte  entre  ces 

o 

deux  classes. 

On  regarde  comme  cause  incurable  le  can-- 
cer  de  la  matrice  ,  ou  du  vagin  ,  à  une  cer^ 
taine  profondeur.  Un  carcinome  de  peu  d'é- 
tendue ,  et  placé ,  au  commencement ,  Sur  une 
des  gratides  lèvres  ,  pourroit  être  extirpé, 
li'horreur  qu'un  pareil  mal  inspire,  le  danger 
de  la  conlagion  ,  la  douleur  que  des  frotte- 
mens  rudes  et  répétés  feroient  éprouver  ;  l'al- 
tération de  la  semence  ,  par  son  mélange  ave^ 


t   É   G   A   L   E.  63 

l'humeur  cancéreuse  ,  telles  sont  les  raisqns 
qui  le  font  regarder  comme  cause  d'impuis-' 
sauce. 

Une  communication  fîstuleuse  de  la  vessie, 
^oit  de  l'intestin  rectum  ,  avec  le  vagin  ,  et 
encore  plus  la  de'chirure  totale  du  périné, 
doivent  encore  être  mises  au  nombre  des  eau-' 
ses  d'impuissance;  parce  que  le  dégoût,  que 
de  pareilles  iîifîrmites  font  naître  ,  est  in-' 
vincible  ,  et  que  d'aiJleurs  la  semence  doit 
fi'alte'rer  immanquablement  par  l'écoulement 
continuel  de  l'urine  ,  ou  la  présence  des  ma- 
tières fécales. 

La  coalition  complète  des  parois  du  vagin, 
ou  l'obturation  de  ce  canal  par  une  liypersar- 
cose  ,  sont  un  obstacle  insurmontable  à  la 
copulation,  sans  laquelle  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  la  génération,  ne  sauroit  avoir 
lieu. 

11  en  est  de  même ,  à  plus  forte  raison ,  du 
défaut  de  matrice.  Hilî  (a)  donne  pour  signes 
de  ce  défaut,  celui  des  règles  et  de  la  gorge, 
et  l'obstruction  du  vagin  à  son  extrémité  in- 
terne. La  matrice  peut  aussi  manquer  à  îa 
suite  de  quelque  maladie. 


Dissert,  de  utero  ,  déficiente.  Fragœ  IJJJ. 
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Le  squirrhe  et  l'hydropisie  des  ovaires  ren- 
dent nul  le  me'caaisme  de  ces  organes,  ne'ces- 
saires  pour  la  génération. 

Tels  sont  les  obstacles  à  la  fe'condite' ,  qui 
ne  laissent  aucun  espoir  de  changement;  H 
en  est  d'autres  eu  très-grand  nombre ,  contre 
lesquels  les  ressources  de  l'art  ne  sont  pas  tou- 
jours insuilisantes* 

Telles  sont  les  descentes  de  matrice  ou  du 
vagin  lui-même  ,  sur -tout  lorsqu'elles  ne  sont 
que  re'centes  :  les  polypes ,  que  l'on  parvient 
souvent  à  extirper;  îe  de'faut  des  règles  que  l'on 
re'tablit,  ou  sans  lesquelles  une  lemme  peut 
concevoir,  ainsi  que  quelques  exemples  l'ont 
prouve'  :  une  hémorragie  chronique  intermit- 
tente, lorsqu'elle  ne  provient  pas  d'un  vice  can- 
céreux de  l'utérus;  des  fleurs  blanches,  qui,  si 
elles  n'empêchent  pas  toujours  l'imprégnation , 
en  de'truisent  souvent  l'ellet,  parce  qu'elles 
produisent  l'avortement  ;  l'obliquité'  de  la  ma- 
trice j  à  laquelle  on  reme'die  ,  selon  quelques 
médecins,  en  modifiant  là  posture  usitée  en 
pareilles  circonstances. 

Le  vagin  peut  aussi  être  ferme'  comp^ette- 
ment,  soit  à  son  orifice,  soit  à  une  plus  ou 
moins  grande  profondeur  ,  par  une  membrane 
assez  forte  pour  empêcher  l'intromission  d\x 
çiembre  viril.  Ambroise  Parc  ,  Ruich ,  Bene- 
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voli,  en  ont  consigne  des  exemples  clans  leurs 
ouvrages.  Le  sang  des  règles ,  s'accumulant 
alors  ,  repousse  cette  membrane  et  la  fait 
îjomber  j  de  manière  à  rendre  facile  i'ope'ra- 
lion  par  laquelle  onde'truit  promptement  cette 
cause  d'impuissance.  Mais,  sans  être  fermé 
tout-à-fait,  le  vagin  s'est  trouve  quelquefois 
tellement  e'troit ,  que  le  sang  des  règles  ne: 
pouvoit  trouver  une  issue  ,  ou  du  moins  qua 
très-difiicilement,  en  sorte  que  se  grumelant,. 
il  rètrecissoit  encore  de  plus  en  plus  le  canal. 
Benevoli  eut  à  traiter  une  femme  dont  le  va^ 
gin  n'etoit  pas  plus  large,  dans  toute  son  ëten-* 
due,  qu'une  plume  à  e'crire.  Cette  femme  e'toit 
mariée  ,  et  tous  les  efforts  d'un  mari  vigoureux; 
s' étant  trouve's  inutiles ,  le  mariage  devoit  êtres 
de'clarë  nul.  On  ne  pouvoit  assigner  aucuna 
cause  à  ce  resserrement ,  qui  e'toit  accompagne* 
de  dureté'  squirrheuse  des  parois  du  canal,.; 
Benevoli  employa  d'abord  les  fomentations 
ëmollientes  ;  ensuite  il  introduisit  un  pessaire 
de  racine  de  gentiane,  de  toute  la  longueur  du 
canal  :  à  mesure  que  ce  pessaire  diiatoit  le 
canal ,  il  en  introduisoit  un  autre  plus  fort,  et 
amsi  successivement  il  parvint  à  rendre  cette 
femme  capable  d'habiter  avec  son  mari  (a).' 


(a)  VansvMcten  comm.  in  ap/ior.  Bocrrh.  IIQO. 
lOME  I,  1? 


(jG  de   i:  a  m  e  d  e  b  I  n  e 

Le  meclecln-legiste  auroit  tort  de  conclurà 
généralement  qu'une  telle  conformation  forme 
■ùn  obstacle  invinciWé  à  l'acte  de  la  génération.- 
Voie?,  une  autrC  observation  qui  le- prouve  en- 
core davantage  ;  elle  est  consignée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  pour 
l'année  17 12.  Une  jeune  fille,  mariée  à  l'âgé 
de  seize  an»,  avoit  le  vagin  si  étroit,  qu'à  peine 
pouvoit-on  y  i^ntroduire  une  plume  à  écrire.  A. 
chaque  époque  menstruelle,  elle  éprouvoit , 
dang  la  matrice  ,  ime  tension  doulouiieusc  très-' 
forte  ,  et  les  règles  ne  coulaient  pas  facile- 
ment ;  en  sorte  que  l'on  Cî-oyoit  l'extrémité 
supérieure  du  canal  «ncore  plus  resserrée  que 
l'extérieure.  Un  mari  jeune  et  vigoureux  avoic 
employé  imitiîemenl  taus  ses  talens ,  et  lesr 
gèns  de  l'art  consultés  ,  avoient  déclaré  la  co- 
pulation impraticable.  Cependant,  après  onzè 
ans  de  mariage,  cette  femme  devint  grosse, 
sans  que  le  canal  fut  devenu  plus  large  qu'iS 
ne  l' avoit  jamais  été.  On  désespéroit,  à  plu^ 
forte  raison,  de- la  possibilité  de  l'accoucher. 
Mais ,  vers  le  cinquième  mois  de  la  grossessey 
le  vaVin  commença  à  s«  dilater  ;  et ,  sur  la 
iui    iî  avoib  acquis  les  dimensions  convena- 
l,]es  ponr  permettre  la  sortie  de  l'enfant. 

Les  auteurs  de  Médecine  légale  rangent 
encore  parsni  les  caïu^es  ^'^ip^^ssauec  aux^ 
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quelles  l'art  peut  reme'dier  quelquefois  ,  une 
texture  de  l'uterus  trop  serre'e  ou  trop  lâche  , 
une  trop  grande  irritabilité  defcet  organe,  son 
engorgement  pituiteux  ,  l'hydropisie  et  la  tym- 
panite.  Un  prolongement  extraordinaire  des 
nymphes  ou  du  clitoris  est  susceptible  d'être 
traite'  par  l'extirpation,  s'il  est  un  obstacle  à 
Ja  copulation.  11  est  vraisemblable  que  celui 
des  grandes  lèvres  n'en  seroit  pas  un,  puisque 
certaines  hordes  de  sauvages ,  qui  avoisinent 
le  Cap  de  Bonne-Espe'rance ,  sont  distinguées 
par  cette  particularité',  laquelle,  au  reste, 
n'est  point  chez  elles  un  jeu  de  nature,  mais 
un  caprice  de  mode  ,  une  affaire  de  goût. 

M.  Vaillant  dit  que  les  femmes  emploient  ^ 
pour  se  procurer  cet  ornement  absurde  et 
original,  d'abord  des  frottemens  et  des  tiraille- 
^  mens  qui  commencent  à  distendre;  et  que  des 
poids  suspendus  achèvent  le  reste.  Des  he'mor- 
rhoïdes  du  vagin  peuvent  aussi  rendre  la  co- 
pulation si  douloureuse,  que  la  femme  s'y  re- 
fuse absolument  (i). 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  certaines 
causes  morales  d'impuissance  ,  qui  ne  sont 


(I)  Cette  maladie  se  guérit  facilement  par  une  com-i 
pression  continuée. 
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que  relatives,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  sontpa^ 
moins  insurmontables.  Telle  est  l'aversion  de 
deux  e'poux  l'un  pour  l'autre  ;  tels  sont  le  de'- 
goût  et  l'horreur  qu'occasionnent  certaine* 
maladies;  la  lèpre,  par  exemple,  l'e'pilepsicjï 
l'ozène,  etc.  Foj-e^:  l'ar-feicle  Co-habitatioiî,> 
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XJn  homme  ,  accuse  d^impuissaape  par  s% 
iemme,  offroit  de  prouver,  par  devant  te'moins, 
la  fausseté'  de  cette  aGCusatiom;  une  femme  , 
quivodoitse  défaire  d'un  mari  ,  ou  véritable- 
ment nul  ou  abhorre'  ,  leprovoquoit  impudem- 
nient  à  une  lutte  aussi  inde'cente  et  contraire 
.aux  bonnes  moeurs  :  telles  sont  les  scènes 
scandaleuses  dont  nos  pères  ont  vu  si  souvent 
les  tribunaux ,  dits  de  VOfficialilé,  ordonner 
gravement  la  repre'sentation.  Quelle  certitude 
.pouvolt-on  tirer  d'une  pareille  preuve  ?  On 
mettoit  l'homme  .au  -  dessous  d^s  animaux 
mêmes,,  puisqu'il  falloit  prouver  sa  virilité'  en 
vertu  d'une, sentence,  tandis  que  ceux-ci  n'o^ 
bèissent  qu'à  l'instinct  de  la  nature  et  qu'ils 
.^choisissent  les  momens  où  le  besoin  physique: 
les  presse.  Il  falloit  que  ceux  qui  ne  sucrt 
comboient  pas  à  une  telle  e'preuve  ,  fussent^ 
j'ose  employer  ce  terme,  plus  que  cyniques 
puisqu'ils  avoient  de  plus  à  lutter  contre  cette 
re'pugnance  et  cette  antipathie  qui ,  dans  de 
pareilles  circonstances  ,  éloignent  avec  ÏQVQp 
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l'ëpovx  de  l'epouse  ,  et  en  font  l'un  pour  l'ai^J* 
tre,  un  objet  d.'horrciu\  L'union  des  deux  sexes 
est  filJe  de  ]a  liberté  :  que  n'esj-çlle  toujours 
aussi  c^lle  de  l'amour  !  Mî^is  ]a  contFainte  ,  la 
îiaine  et  le  me'pris  ,  ne  la  produisirent  ja- 
mais. 

Plusieurs  ont  pense  que  l'usage  du  con- 
grès ne  s'introduisit  dans  les  ofticialites  que 
vers  îe  miUeu  de  i6".   siècle  ,  et  qu'il  etoît 
inconnu  auparavant  dans  le  droit  civil  aussi 
bien  que  dansje  droit  canonique.  Venette  , 
au  contraire  ,  croyoit  que  la  preuve  par  le 
congrès  e'toit  admise  dans  la  jurisprudence 
romaine  ,  puisqu'il  dit  que  l'empereur  Jusli- 
nien  l'avoit  abolie ,   comme  oppose'e  à  la 
pureté  du  christianisme.   Mais  on  ne  trouve 
aucun  vestige  de  son  existence  ,  ni  de  son 
abolition  ,  soit  dans  le  code  ,  soit  dans  le 
digeste.  11  paroît  que  son  origine  remonte  au 
moins   au   i3*^'.    siècle.  En  effet  ,   Guy  de 
Chauli.-ic  ,    qui  vivoit  à   cette  e'poque  ,  en 
parle  comme   d'une-  preuve  d'impuissance 
reçue-  en  justice  dès.  ce  tems-là  :  sans  doute 
que  les  jngcs  avoient  imagine  bien  faire  , 
çsi  la  substituant  aux  difièrentes  e'preuves 
^ar  le  ier  et  par  le  feu,  et  à  celle  du  duel.. 
Jis  ne  iaisoient  que  combattre  l'incrédulittJ 
^  ia  téro-cité  aiix  dépens  des  mœurs  et 
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^^iionnèteté  pu33lic(ue  :  ils  avoient  pass/i  de  la 
cruauté  à  l'iiiiamie. 

Le  congrès  n'avoit  pas  Heu  alors  avec 
jutant  d'appareil  et  de  cérémonie  que  dans, 
les  derniers  tems  ,  lorsqu'il  fut  s.olemnelle- 
ment  pros/:rit,,  c'eçt  à  dire  ,  yers  le  milieu, 
du  17^  siècle.  VQiçi  ce  que  nous  apprend 
Quy  de  Cliaviliac. 

»  Mais  .,  parce  qu'auparavant  que  les  ma- 
«  gistrats  prononcent  définitivement  sur  mx 
7)  i"ait  de  cette  importance  ,  iîs  députent  des, 
»  médecins  pour  bien  connoitrç  et  examiner, 
»  les  causes  de  cette  impuis,sançe. .,  çeja  m'o-, 
»,  blise  d'écrire  ici  la  manière  dp.  hien  faire.. 
3Î,  .cette  visite  et,  cc.t  examen. 

3)  Le  médecin  ,  étant  autorisé  par  le  ma-<i 
»  .gistrat  ,  çxiiminera  exactement  ,  et  consi- 
3î  dérera  le  tempérament  et  la  conformatioi?, 
»  des   parties,  destinées  à   la  génération 

après  quoi  il  nommera  d'oiîice  et  cLoisira 

une  matrone  savante  et  expérimentée  eu 
.»  ces  matières^  et  il  ordonnera  que  le  mari 

et  la  femme  couchent  ensemble  en  sa  pré-», 
7i  scnce  pendant  plusieiirs  jours.  Elle  îc^^ 
».  exliorteija  à  se  caresser  mutuellement ,  sç. 
A  baiser  ,  s'embrasser,  se  chatouiller:  eli®. 
»  leur  fera  prendre  quelques  remèdes  propre^ 
^  ,^  exciter  l'appétit  vénériQu  ,  qui  geroiji^ 

£'4  ■ 
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»  ordonnés  par  les  médecins  :  elle  leur  olndrii 
3>  içs  parties  génitales  avec  des  onguens  con- 
»  veoabies,  devant  iin  feu  de  sarment.  Après 
»  quoi ,  elle  rapportera  fidèlement  au  méde- 
i>  cin  ce  qu'elle  aura  vu  ,  et  tout  ce  qui  se 
»  sera  passé  entr'eux  :  de  quoi  étant  bien 
»  informé  ,  il  en  fera  son  rapport  ,  çn  cons- 
»  cience  ,  au  magistrat.  Mais  ,  qu'il  prenne 
30  garde  à  ne  se  laisser  pas  tromper  ;  car,  en 
»  ces  rencontres,  on  se  sert  de  mille  ruses 
3>  et  l'on  met  toutes  sortes  de  souplesses  et 
»  d'adresses  en  pratiqiie.  Or  ,  c'est  un  très- 
î)  grand  mal  de  procurer  la  séparation  et  la 
y)  dissolution  d'un  lien  que  Dieu  luirmême 
»  avoit  serré  ,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  des 
a>  causes  très-jus.tes  et  très-importantes.  » 

Dans  la  suite  ,  soit  qu'on  eût  eu  fréquem-r 
ïnent  de  fortes  raisons  de  suspecter  l'incor-î. 
ruptibiiité  de  la  matrone  jurée  ,  soit  pour 
4' autres  raisons,  que  l'historique  du  congrès, 
ne  nous  apprend  point  ,  plusieiu^s  témoins, 
furent  jugés  nécessaires..  Le  congrès  ainsi 
Revenu  public  en  quelque  sorte ,  constata 
plus  que  jamais  l'infamie  des  deux  sexes ,  la, 
îascïveté  et  l'effronterie  des  femmes  ,  l'oubli 
4es  bienséances  de  leur  état  de  la  part  dea 
Juges  ecclésiastiques  ,  et  dans  les  juges  sé- 
Çi^iiers  ,  -jusc^i'où  peut  aller  l'extraYagancç. 
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de  la  raison  ,  quand  l'homme  veut  la  fairô 
servir  à  ses  passions. 

Pour  faire  voir  clairement  l'incertitude  et 
l'iautiîitë  du  congrès  que  l'on  regardoit  autres? 
fois  comnie  un  moyen  infaillible  de  recon-- 
iioître  la  virilité  de  riiomrae  ,  on  peut  e'gaîe- 
nient ,  dit  Desvaux  ,  se  servir  de  la  raison  et 
(le  l'expérience. 

»  Il  n'y  a  personne  qui  soit  un  peu  versé 

dans  la  science  de  la  physique  ,  qui  n'ait 
»  observé  dans  l'homme  des  actions  purement 
»  naturelles  ,  d'autres  absolument  volon-- 
»  taires ,  et  quelques-unes  qui  dépendent  en 
îj  partie  de  la  volonté. 

»  Le  congrès  est  une  action  de  la  dernièro 
»  espèce  :  quelque  penchant  que  la  nature 
»  nous  donne  ù  faire  cette  action  ,  elle  ne 
»  peut  être  faite  que  notre  volonté  n'y  donne 
»  son  consentement  ;  et  elle  ne  se  fait  point 
»  parfaitement,  tant  qu'elle  s'y  oppose  :  mais 
»  aussi  notre  volonté  a  beau  nous  porter  k 
»  l'accomplir ,  elle  ne  s'accomplit  point  ,  à 
3>  moins  que  la  nature  ne  nous  fournisse  les 
i>  moyens  de  correspondre  à  ces  impulsions.  >» 

»  Cependant,  il  y  a  plus  de  motifs  qui  em-r 
i>  pèchent  la  nature  de  concourir  à  cette  act, 
»  tion,  qu'il  n'y  en  a  qui  empêchent  la  volonté 
ii.  de  nous  y  porter  :  car  il  n'y  a  que  lacrainte, 
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i>  bien  ou  mal  fondée  ,  qui  empcclie  notra 
3ï  voJonié  d'y  consentir.  »  Telle  qst  celle' qui 
riait  du  sentiment  de  ses  devoirs  envers  Dieu , 
celles  qu'inspirent  les  maux  lunestes  qui  sont 
les  suites  de  la  dëjjauche,  ou  les  desa^^re'men^ 
auxquels  on  s'expose  du  côté  de  la  fortune 
ou  de  la  réputation  ,  quand. on  a  abusé  d'une 
filie  qui  réclame  des  dédommagemens  ,  eLc, 
»  Mais  ,  au  lieu  que  la  crainte  seule  eiii- 
?)  pêche  la,  volonté  de  concourir  avec  k  nature 
*  dans  cette  occasion ,  la  nature  est  empêcliée 
»  par  toutes  les  fortes  passions  à.  concourir 
»  avec  la  volonté  pour  accomplir  cette  action 
»  en  bien  des  rencontres.  L'amovn:,  qui  nous 
»  y  excite  presque  toujours..,  la  rend  quelque- 
»  fois  impossible;  la  crainte  de  n'êtee  pas  en 
»  état  dp  s'acquitter  (h  cette  fonction  dans 
»  le  besoin  ,  soit  qu'elle  soit  l'effiet  d'uno 
ï»  préoccupation  mal  fondée,  ou  de  quel-- 

V  qu'autre  disposition  peu  favorable,  celte 

V  crainte  ,  dis-}Ç  ,  telle  qu'elle  puisse  être  , 
3P  empêche  souvent  plusieurs  hommes  de  se 
»  trouver  puissans  ,  quand  ils  Youdroient 
»  l'être.  Une  honte  respectueuse  pour  U 
I,  personne  aimée  peut  encore  produire  le 
»  même  eflét  dans  le  congrès  particulier  ^ 
»  licite  et  permis.  » 

s>  M^s,  si  un  congrès,  licite  et  jirdemmen^ 
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<9  désire,  peut  trouver  laut  d'o]:îStacTes  à  son 
»  accomp-issemcnt  dans  le  partieulier  ,  que 
»  sera-ce  d'un  corerès  où  iî  faudra  surmon- 
y>  ter  la  honte  de  se  voir  exposé  au  grand  jour 
»  dans  une  action  que  l'on  ne  fait  ordînaire- 
»  ment  qu'en  secret?'  Et  comment  un  homme 
»  pourroit-il  réussir  daus  une  tentative ,  pour 
»  laquelle  il  faudroit  qu'il  se  défit,  dans  l'insr- 
»  tant ,  de  la  haine ,  de  la  vengeance ,  de  î'in-f 
D'dignation  ,  et  de  la  fureur  dont  il  doit  être 
»  préoccupé  ,  contre  une  personne  qu'il  avoit 
»  choisie  pour  être  l'objet  de  son  amour,  la 
»  confidente  de  ses  pensées  ,  la  compagne  de 
»  ses  plaisirs  ,  la  dépositaire  de  sa  foi ,  l'hé- 
»  ritière  de  tous  ses  avantages  ,  e-t  qui  de- 
»  vient,  par  un  injuste  retour  ,  sa  plus  cruelle 
»  ennemie  ,  la  cause  de  son  déshonneur ,  et 
»  le  sujet  fatal  de  son  désastre  ?  Il  ne  faut  pas 
»  douter  qu'un  traitement  si  injurieux  ne  lui 

inspire  trop  d'indignation  pour  pratiquer  mi 
»  comraer<:e  qui  demande  la  pai-faite  uniou 
»  des  esprits  ,  la  confiance  mutuelle  ,  et  la 

correspondance  réciproque  «. 

»  De  plus,  le  congrès  public  peut  être  com- 
»  plet  en  apparence ,  et  ne  l'être  pas  eii  effet  ^ 
»  Les  eunuques,  qui  ont  une  verge,  peuvent 
>x  joxiir  d'une  femmç,  au  moyen  de  l'érecliiu* 
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et  de  l'intromissioa ,  sans  avoir  une  ejae^- 
»  lation  telle  qu'il  la  faut  pour  accomplir. 
3i  l'ouvrage  de  la  ge'ne'ration.  Les  experts  , 
^>  ne  pouvant  juger  que  siu*  ces  apparences  ^ 
'3>  peuvent  donc  croire  un  homme  puissant , 
•0  d'après  cette  e'preuve,  quoiqu'il  ne  le  soit 
s>  pas  :  ce  que  je  ne  dis  pas  tant  à  l'e'gard  des 
»  eunuques  ,  dont  le  de'faut  est  toujours  fa- 
^  cile  à  connoître  ,  que  par  rapport  à  ceux  qui 
»  pourroient  avoir  des  incommodite's  qui  em- 
»  pêcheroieutrejaculation,  sans  intéresser  ni 
j>  l'érection  ,  ni  l'intromission  :  comme  celui 
3>  qui  avoit  des  obstructions  insurmontables. 
p  dans  les  canaux  défe'rens  et  dans  lesve'sicu- 
a»  les  &e'minales,  ou  un  autre  qui  avoit  le  veru- 
V  niontanum  endurci  :  ces  deux  particuliers 
»  avoient  .une  forte  e'rection,  et  toute  l'émo- 
:i»  tion  possible,  mais  sans  que  ni  i'unni  l'au- 
»  tre  fissent  aucune  décharge;  parce  que  les 
sa  vaisseaux  «jaculatoires  du  premier  conter. 
»  noient  une  matière  pétrifiée  ,  et  que  les 

trous  de  décharge  du  second  e'toient  endur- 
?>  cis  dans  l'urètre  «. 

»  'Eniiii ,  si  les  raisons  que  l'on  vient  de 
»  rapporter  doivent  nous  faire  regarder  le 
»  congrès  comme  une  preuve  très -peu  cer- 
*  Minedelavirilitcd'unhomrae,,  l'expérienc» 
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;»  nous  doit  convaincre  non-seul  en]  ent  de  son 
a  inutilité,  mais  encore  des  pernicieuses  con- 
^  séquences  de  son  usage  «. 

»  Une  seule  expérience  peut  nous  persua- 
»  der  de  ces  vërite'^s.  C'est  que  l'on  a  observé 
)î  qu'il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  dissolution 
j)  dans  les  mariages  ,  en  France  ,  depuis  l'età-^ 
«  blissement  du  congrès  comme  une  preuve 
»  juridique ,  que  l'on  n'en  avoit  vu  auparavant  i 
jî  d'où  il  est  aise  de  conclure  que  le  congrès  a 
y>  plutôt  été  un  prétexte  de  divorce  ,,  comme: 
7>  nous  l'avons  déjà  marqué  ,  qu'une  vraie 
3)  preuve  d'impuissance ,  s'il  est  vrai  qu'il  ner 
»  soit  pas  une  preuve  légitime  de  virilité  ^ 
3?  pour  les  raisons  que  nous  avons  allé- 
yt  guées.  « 

»  Cependant comme  nous  prétendons  par- 
#»  ticulièrement  insister  ici  sur  l'inutilité  dtfc 
»  congrès,  elle  doit  être  incontestablement 
»  reconnue  dans  un  cas,  savoir;  quand  les 

femmes  sont  assez  efirontées  pour  demander 
3T  le  divorce  ,  sous  prétexte  d'impuissance  ^ 
»  après  avoir  épousé  des  hommes  septuagé-* 
»  naires  ,  quoiqu'il  y  ait  eu  des  juges,  assez 
*>  faciles  et  simples,  pour  ordonner  le  congrès- 
^  en  d^s  cas  semblables ,  ce  qui  est  la  pluS' 
»  forte  preuve  que  l'on  puisse  avoir  du  pi?* 
»■  tojable  abus  que  l'on,  en  peut  faire  «» 
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»  Mais,  ce  qui  est  une  conviction,  sans  re'^ 
»  piique,  non-seulement  de  l'inutilité,  mai» 
»  encore  de  la  fausseté  de  la  preuve  du  con- 
»  grès,  ce  sont  les  expe'riences ,  d'un  grand 
»  nombre  de  dissolutions  de  mariage,  laites 
»  mal-à-propos  en  conséquence  de  cette  fausse 
.»  preuve,  qui  ont  lait  cOnnoître  qu'elle  n'étoit 
5>  pas  la  véritable  marque  de  la  virilitéj  plu- 
»  sieurs  s'étant  trouvés  impuissans,  dans  cette 
»  épreuve ,  qui  ne  i'étoient  pas  ;  et  d'autres  , 
5)  puissans  sans  qu'ils  le  fussent  en  eflet,  soits 
»  que  les  premiers  eussent  intérêt  de  paroître 
»  tels ,  ou  que  la  honte  ou  la  crainte  les  missent 
5>  en  état  de  paroître  ce  qu  iîs  n'étoient  pas;  et,- 
»  à  l'égard  des  seconds  ^  il  est  à  croire  que  c'é- 
»  toient  ,  ou  des  eunuques  auxquels  il  ne 
»  manque  que  l'éjaculation,  ou  des  infirmes  à 
»  qui  leurs  indisposi-tions ,  telles  qu'elles  ont 
î>  été  ci-dessus  marquées,  laissoient  la  liberté 
»  de  l'érection  et  de  l'intromission. 

»  Quoiqu'il  en  soit ,  ces  expériences  réité- 
»  rées  ayant  fait  connoitre  au  plus  ancien  et 
»  au  plus  auguste  Parlement  du  royaume  les 
»  défauts  de  cette  preuve,  le  déterminèrent 
»  enfin  à  l'abolir  pour  toujours,  par  un  Arrêt 
;»  solemnel,  rendu  le  i8  janvier  1677,  sur  les 
»  conclusions  de  M.  l'avocat-général  de  La- 
»  moignon,  dans  l'affaire  de  M.  René  de  Cor; 
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^  douan  ,  marquis  de  Langey  :  lequel  ,  après 
j>  avoir  été  déclaré  impuissant  sur  la  preuve 
»  du  congrès  qu'il  avoit  demandée  lui-même, 
5)  se  trouva  dans  la  suite  père  de  sept  enfans, 
»  après  avoir  épousé  en  seconde  noces  Made* 
»  moiselle  de  Montaut-Navailles.  » 

Ôn  trouve  dans  le  plaidoyer  de  l'illustre 
avocat-général ,  les  raisons  que  nous  venons 
de  détailler,  et  qui  ont,  enfin,  amené  la  pros- 
cription d'une  prétendue  preuve ,  qu'il  qualifie,, 
également  indécente  aux  juges  ,  honteuse  aux 
parties,  et  inutile  pour  découvrir  la  vérité. 


So 
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CASTRATION. 


liA  castration  est  cette  ope'ration  par  laquelle 
on  retranche  les  testicules  des  animaux  mâles, 
pour  les  empêcher  cl* être  aptes  à  la  reproduc- 
tion de  leurs  semblables. 

La  castration  se  pratique  communément  en 
Asie  sur  les  hommes,  spécialement  chez  les- 
Turcs  ,  qui  châtrent  tous  ceux  de  leurs  escîa-» 
ves  qu'ils  destinent  à  la  garde  de  leurs  femmes. 
iNon-seulement  ils  leurs  coupent  les  testicules , 
mais  très  -  souvent  encore  ils  emportent  la 
Verge  ,  dans  la  crainte, que  leur  inaptitude  à  la 
gene'ration  ne  leur  ôte  pas  l'aptitude  au  caït  et 
îiu  plaisir.  La  castration  se  pratique  encore  eit 
Italie,  et  on  j  donne  le  nom  de  castrat  (  cas-* 
traio  ) ,  à  tons  les  enfans  qu'on  prive  de  bonne 
heure  des  organes  de  la  ge'neration,  pour  leur 
donner  une  voie  aiguë  et  fe'minine,  capable 
de  chanter  la  partie  appele'e  dessus  ou  so- 
prano. 

Nous  ne  conside'rons  point  ici  la  castration 
comme  une  ope'ration  dite  chirurgicale  oume"- 
dicale  (  car  ces  deux  expressions  doivent  être 

regardée*- 
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regardées  aujourd'hui  comme  synonymes),' 
puisqu'elle  n'a  pas  pour  objet  la  conservatioa 
ou  le  re'tablissement  de  la  santé'.  Je  ne  l'envi- 
sage ici  que  du  côté  moral  et  politique.  Il  est 
certain  que  les  castrats  sont ,  en  ge'ne'ral ,  sans 
e'nergie  ,  sans  passions.  Leur  moindre  imper- 
fection est  de  n'être  point  hommes  ;  et ,  rebut 
malheureux  de  la  nature  ,  ils  ont  un  cœur  fer- 
me à  la  plus  aimable  des  passions ,  et  à  toutes 
les  vertus  sociales  <jui  en  de'pendent.  La  plus 
belle  moitié  de  l'espèce  humaine  est  devenue 
jïulle  ^.'our  eux,  comme  ils  le  sont  pour  elle: 
€t  c'est,  sans  doute,  de  cet  abandon,  de  cet 
isolement ,  que  naît  l'abâtardissement  de  leur- 
ame ,  qu'on  ïie  peut,  comparer  qu'à  la  dégrada- 
iion  de  leur  physique.  Il  semble  4"e  î'ame  iiit 
été  châtrée  avec  le  corps. 

Je  ne  crois  point  nécessaire  ,  ni  même  sim- 
plement utile,  d'entrer  dans  un  labyrinthQ 
d'érudition,  pour  faire  connoitre,  sous  qu'elles 
acceptions  différentes  ,  et  immensément  mul- 
tipliées les  A^iiteurs  de  Jurisprudence  et  da 
Médecine  ont  employé  les  mots  de  spoclo,  eu- 
niicJuLS ,  castrat  us  y  etc.  D'ailleurs^  il  seroit 
^uperllu,  et  même  peu  modeste,  de  l'essayer 
ds  nouveau,  après  le  trè^-érndit  Zacchias. 
JNious  les  prendrons  donc  ,  comme  il  a  fini  lui- 
même  par  le  faire,  indifféremment  les  m;a 
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•pour  les  cintres.  Us  signifieront ,  dans  l'accep^ 
lion  commune  que  nous  leur  donnons,  un 
homme  inhabile  à  la  ge'ne'ration  ,  par  une  lé- 
sion quelconque  des  organes  nécessaires  à 
cette  fonction,  soit  qu'ils  manquent  en  totalité 
ou  en  partie^  soit  qu'ils  pèchent  par  un  vice 
•de  conformation,  et  dans  tous  les  cas  où  ces 
défauts  ont  lieu,  de  naissance,  par  accident, 
par  l'opération. 

Il  arrive  souvent  que  dans  le  foetus,  et  même 
jusqu'à  une  époque  de  la  vie  assez  avancée^ 
ies  testicules  restent  dans  la  capacité  abdomi- 
nale ,  et  ne  sortent  point  dans  le  scrotum  par 
l'anneau.  Quelquefois  un  seul  des  deux  testi- 
cules descend  dans  les  hourses.  Enfin  ,  soit 
par  maladie*  soit  par  cette  pratique  malheu- 
reusement trop  répandue  dans  certains  pays, 
des  individus  se  trouvent  privés  d'un  de  leurs 
testicules.        ne  doit  pas  pour  cela  regarde 
tous  ces  individus  comme  incapables  de  pro- 
duire leurs  semblables.  Cette  faculté  peut  hier 
être  diminuée  chez  plusieurs  ;  mais  chez  I 
plus  grand  nombre  elle  se  soutient  au  mcm 
degré.  On  a  vu  quelquefois  le  testicule  ,  deve 
nu  unique  ,  augmenter  de  volume  et  à  lui  seu 
\en  valoir  deux;  et  même  Zacchias  rapport© 
avoir  observé,  chez  un  homme  à  qui  la  nalurtt 
JU'avoit  accordé  qu'vm  testicule,  un  double  ap-» 


|5areiî  de  vaisseaux  spermatiqties  qui  aîioient 
se  rendre  à  cet  oré^aae.  De  même  si  un  des 
deux  testicules  ,  ou  tous  les  deux  en  même- 
tenis  sont  reste's  cache's  dans  les  aines  ^  cette 
-conlormation  particulière  n'entraîne  point  l'im- 
puissance ,  comme  l'ont  pense  Zacchias  et 
Jliolan  ;  ou  bien  il  faudroit  que  ces  organes 
eussent  toujours  ete  tellement  comprime's  et 
resserres  dans  l'espace  étroit  dont  la  nature  > 
au  milieu  des  eflbrts  qu'elle  a  faits  pour  son 
de'veloppement,  n'a  pu  les  dégager;  qu'ils 
n'eussent  point  participe  à  ce  de'veloppement 
ge'neral ,  et  ne  pussent  préparer  la  liqueur  sé- 
minale. Mais  ilparoît,  au  contraire,  que  cette 
disposition  rend  plus  propres  et  plus  ardenâ 
aux  combats  de  Vénus  ceux  dans  lesquels  elle 
se  rencontre.  Un  assez  grand  nombre  de  faits 
recueillis  par  les  médecins  ne  permettent  pas 
d'en  douter.  Un  homme  ainsi  conformé  ne 
pourroit  donc ,  s'il  étoit  accusé  de  viol  ,  ou 
d'avoir  engrossé  une  femme  ,  alléguer  pour  sa 
défense  ces  apparences  d'impuissance;  et,  s'il 
ne  prouve  par  la  cicatrice  d'une  incision  faite, 
au  scrotum,  qu'une  castration  artificielle  lui  a 
fait  perdre  ses  testicules ,  et  l'a  rendu  inhabile 
à  l'acte  de  la  génération,  on  ne  doit  point 
présumer  que  ces  organes  manquent  par  uu 
caprice  de  ia  nature,  mais  plutôt  qu'ils  soiit, 
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caclies  par-delà  l'anneau  des  muscles  du  "bas^ 
Tentre  ,  et  que  son  excuse  ,  pour  raison  d'im- 
puissance ,  devient  inadmissible. 

11  y  en  a  d'autres  qui   sont  réellement 
inhabiles  à  l'acte  de  la  géne'ration  ,  mais  qui 
peuvent  cesser  de  l'être.  Ce  sont  ceux  chez 
qui  l'érection  ne  peut  se  faire  ,  à  raison  d'une 
espèce  de  lien  ou  de  frein  qui  tient  la  verge 
recourbée.  Si  ce  filet  est  susceptible  d'être 
enlevé  par  le  secours  de  l'art  ,  l'individu 
rentre  dans  tous  les  droits  de  la  nature.  Ceux 
qui  se  trouvoient  ainsi  conformés  ,  étoient 
désignés  chez  les  anciens  par  les  mots  de 
Jij^pospadiacus     au  lieu  que  ceux  à  qui  la 
nature  avoit  vraiment  refusé  quelques-uns 
des  organes,  ou  que  le  caprice  des  hommes 
en  avoit  privés,  s'appeioicnt  eunuchus ,  s  pu- 
do  ,  exsecius     casiratus  :  la  manière  de 
faire  cette  opération  avoit  encore  introduit 
les  mots  ihladlœ  ou.  thiasiœ  ,  parce  qu'on 
comprimoit  les  testicules ,  au  point  de  leuj.' 
faire  perdre  toute  organisation. 

Enfin  on  a  cru  que  des  prestiges  ,  des 
conjurations  ,    pouvoient  faire  perdre  les 
organes  destinés  à  la  génération ,  ou  au  moins 
la  faculté  de  s'en  servir  ;   et  desmédecius 
eux-mêmes  ont  ajouté  foi  à  ces  vaines  fictions 
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îeîs  que  Ccsalpiji  ,  Codronchius  et  Fernel 
3ui-mcme  ,  cet  homme  si  recommaiidable; 
d'aillem'S. 

Il  faut  convenir  cependant ,   que  tel  est. 
l'empire    de   l'imagination   sur  nos   sens  , 
que,  si  des  imposteurs,  habiles  savent  s'en,  . 
rendre  maîtres  et  la  diriger  ,  il  n'est  rien; 
d'impossible  à  une  pareille  sorcellerie.  Per- 
sonne n'ignore  les  ide'es  extravagantes  qui 
passent  parla  tôle  de  certains  me'lancoliques, 
et    les   elTets   vraiment  physiques  qu'"eîles 
exercent  sur  leurs  machines.  C'est  sans  doute 
cle  la  même  manière  que  de  prétendus  sor- 
ciers se  sont  vantes  de  rendre  à  leur  gré 
d'autres  hommes  impuis^sans  j  et  ce  sont  des 
faits  de  cette  espèce ,  mal  approfondis  ,  qui 
auront  séduit  la  bonne  foi  des  gens  de  l'art 
que  noiis  venons  de  citer. 

Ceux  qui  ne  sont  eunuques  que  par  le  de'- 
faut  de  tcstieuJes  ,  mais  auxquels  on  a  con- 
servé le  membre  viril ,  sur-tout  s'ils  ne  sont 
devenus,  tels  que  depuis  l'époque  de  la  pu- 
berté ,  ne  sont  pa&  tous,  privés  de  la  faculté 
de  sentir  des  érections.  Plusieurs  ont  des 
désirs  viol ens  ,  et  ils  exercent  même  ce  pou- 
voir, qui  au  reste  n'est  qu'un  pouvoir  in- 
fructueux ,  puisqu'aii  lieu  d'une  véritable 
semence,  ils  ne  répandent  qu'une  niîitièr© 
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nullement  prolifique,  qui  est  fournie  par  l'ea 
prostates. 

Il  ne  seroit  donc  pas  impossible- qu'un  eunu-^ 
quese  rendit  coupable  de  ^^io].  Est-ce  ainsi  qu'il 
l'aut  interpréter  cet  endroit  de  l'ecclésias- 
tique :  conçLipiscenLia  spadonis  devirginabit 
juçenculani'  ?  Juvenal ,  en  tonnant  contrat 
les  vices  des,  femmes  romaines  ,  disoit.;. 

Sunt  quas-  eunuchi  imbelles  ,  ac  mollia  sempcr- 
Oscula  dcleet-ant  y  et  desperatio  barbes  y 
Et  çuod  abortivo  non  est  opus  •  illa  voluptas 
Summatamen  ,  quod  jam  calida  e^  matura  juvent^^' 
Jnguina  traduntur  msdicis  jam  pectine  nigro. 

Doit -on  permettre  le  mariage  aux  eunu--- 
ques  ?  Cette  question,  que  l'on  trouve  com- 
plètement débattue  dans  le  volumineux  ou-- 
vrage  de  Vàlentini,  me  semble  moins  me- 
dico    le'gale  que  purement  légale  et  politi- 
que ,  ou  même  simplement  religieuse  ,  dès 
là  que  l'on  suppose  existant  tout  ce  sur-quoi 
un  me'decin  auroit  à  prononcer.  Mais  ,  quoi- 
que cet  auteiu'  ait  rassemble'  dans  sa  collec- 
tion tout  ce  qui  pourroit  favoriser  une  déci- 
sion affirmative  ,  il  n'en  est  pas  moins  cer-. 
tain  que  ,  la  propagation  de  l'espèce  étant. 
Ja  fin  du  mariage ,  on  doit  interdire  ce  contrat 
jp.aturei-ù  ceux  que  le  défaut-  d,e  testicules. 
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et  par  conseqiteat  de  la  semence  dont  ils  sont 
3e  seul  et  unique  laboratoire  ,  rend  ëvidem^ 
ment  incapables  d'en  remplir  les  conditions., 
D'ailleurs  ,  au  lieu  de  ne  perdre  qu'un  de  ses 
membres  ,   la   société  en  perdroit  deux  , 
puisqu'une  femme  unie  à  un  eunuque  de- 
meureroit  à  jamais  stérile  y  ou  bien  ,  ce  qui 
seroit  un  attentat  aux  bonnes,  mœurs  ,  on 
l'exposeroit  au  danger  peut-être  insurmon- 
table  de  manquer  à  la  foi    qu'elle  auroifc 
jurée  à  un  simulacre  d'époux.  On  doit  encore 
considérer  l'influençe  qu'une  telle  privation  a 
presque  toujours  sur  le  mcral..  Les  vices  que 
l'on  reproche  aux  eunuques  les  rendroient  le 
fléau  des   sociétés  où  ils  auroient  le  droit 
de  commandei:  ■  et  l'incapacité  de  commander 
seroit  elle-m«me  la  source  de  mille  désordres. 
Les  lois  des  diflérens  peuples  ,  dans  les  tem» 
les  plus  éloignés  comme  de  nos  jours  ,  s'ac-. 
cordent  pour  éloigner  les  eunuques  de  tous 
les  emplois  qui  sont  réservés  aux  homme», 
seulement.  Ainsi  la  loi  des  juifs,  dans  le  Deu- 
téronome.,  nous  offre  ce  passage  :  non  intra^ 
hit  eimuchus ,  altriUs  vel  amputaiis  testi- 
ciilis ,  ecclesiam  doniîni  ;,  et   dans  l'église 
romaine,  un  eunuque  ne  sauroit  être  promu, 
au  sacerdoce  ,  encore  moins,  parvenir  à  la, 
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papauté.  Cliez  les   romains,  les  eunuque^ 
n'e'toient  point  admis  à  te'moigner  en  justice., 
Les  lois  de  ce  peuple  sage  leur  defendoient 
aussi  de  se  marier  et  même  d'adopter  ,  et 
elles  punissoient  comme  assassin  celui  qui 
aiiutiloit  un  homme  ,  soit   pour  raison,  de; 
de'bauche  ,  soit  pour  en  faire  commerce.  D(2 
nos  Jours  ,  un  pape  (  Cle'ment  XIV  )  a  re^ 
nouvelle'  la  rigueur  des  loix  contre  ceux  qui 
mutilent  leurs   enfans  ,  pour  en  faire  des 
êtres  afl'reux  ;  et  il  a  proscrit,  enfin,  danç 
ïes  e'tats  de  l'cgUsc  ,  cet  usage  détestable  y 
ïe  plus  odieux  et  le  plus  avilissant  de  tous 
les  forfaits.  Zacchias  assure  ,  qu'antérieure— 
îiient  au  tems  où  il  vivoit ,  on  chàtroit  aussi 
des  femmes  dans  plusieurs  contrées  de  l'Al- 
lemagne ,  et  que  cette  ope'ratioir  se  pratiquoit 
encore  quelquefois.  Quel  but  pouvoit-on  sa 
proposer  ?  Aristote  rapporte  que  l'on  eliâtroit 
ïes  chameaux  femelles  dont  on  se  servoit 
pour  les  combats  ,  afin  que  la  grossesse  iry, 
fut  jamais  un  obstacle.  J'ai  lu  dans  Graaf , 
qu'un  père  (  allemand  de  nation),  irrite'  des 
dobordemens  de  sa  fille  ,  lui  enleva  les  deux 
ovaires  ,  et  que  cette  terrible  précaution  ne 
coûta  point  la  vie  à  celle  envers  qui  elle  fut 
«mploje'e.  A-t-on-  donc  prétendu  que  c'e'toit 
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un  moyen  infaillible  de  forcer  une  femme 
à  être  chaste  ?  Il  ne  l'est  pas  plus  sans  doute 
que  celui  par  lequel  on  prive  un  homme  de 
ses  testicules,  en  lui  laissant  le  membre, 
viril. 
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HERMAPHRODITES. 


On  entend  par  hermaphrodite  nn  individu-, 
qui  réunit  les  deux  sexes  ,  ouïes  parties  sexuel- 
les ou  natiu-elles  du  mâle  et  de  la  femelle. 

Y  a-t-il  de  véritables  hermaphrodites  hu- 
mains ?  On  le  croypit  dans  les  tems  d'igno- 
vance  :  cette  question  doit  seulement  être  pro- 
posée dans  un  siècle  aussi  éclairé  que  l'est  le 
nôtre.  On  n'avoit  pas,  sans  doute,  consulté 
les  faits  ;  et  la  nature  n'avoit  pas  été  assez  étu- 
diée ,  lorsqu'on  assura  qu'un  même  individu  - 
étoit  capable  d'engendrer  en  soi  comme  fem- 
me ,  et  hors  de  soi  comme  homme  :  Tanquam 
mas  generare  ex  alio  ,  et  tanquam  fœ mina, 
generare  in  se  ipso  ,  disoit  un  canoniste.  Eu 
effet,  si  la.  nature  s'égare  quelquefois  dans  la 
production  de  l'homme  ,  elle  ne  va  jamais  jus- 
qu'à faire  des  métamorphoses  ,  des  confusions, 
de  substances,,  et  des  assemblages  parfaits  des 
deux  sexes.  Séduits  par  quelques  phénomènes 
mal  observés,  les  physiciens  qui,  gu^  par 
l'analogie,  croyoient  à  la  possibilité  de^ce  phé- 
tiGmèney  avoient  certifié  i'exisLeuce  des  Ae/»-^ 
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■mapTirodltes.  11  n'est  pas  douteux,  en  effet 
qu'il  n'y  ait  de  nombreux  genres  d'animaux 
naturellement  hermaphrodites.  Une  grande- 
partie  des  coquillages  est  de  ce  nombre.  Dans 
la  classe  des  insectes  et  des  poissons  ,  dont  les 
ovaires  ou  les  vaisseaux  séminaux  sont  dou- 
bles ,  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  trouver  des 
liermaphrodites  accidentels  ,  dont   le  côté 
droit,  par  exemple ,  est  mâle,  et  dont  le  càté 
gauche  est  femelle.  On  a  observé  cette  variété 
dans  des  anguilles  ,  des  carpes ,  des  homards^ 
des  écrevisses,  et  on  a  cru  l'avoir  vue  aussi 
dans  des  papillons. 

Mais  la  chose  est  plus  difficile  à  admettre 
dans  les  animaux  qui  n'ont  qu'un  seul  organe 
extérieur  ,  placé  dans  le  milieu  ,  et  qui  décide 
du  sexe.  On  comprend,  sans  que  nous  entrions 
dans  un  grand  détail,  que  dans  la  classe  pré- 
cédente les  parties  génitales  gauches  ne  gênent 
point  les  droites  ,  et  que  chacune  d'elles,  atta- 
chée naturellement  à  son  côté,  ne  prend  rien 
sur  l'autre;  au  lieu  que  dans  les  quadrupèdes; 
analogues  à  l'homme,  l'organe  extérieur  du, 
sexe  màle  occupe  iine  place  qui  excludJ'or^ 
gane  femelle. 

On  a  vu  cependant  des  individus  dont  iï 
Ti'étoitpas  aisé  de  déterminer  le  sexe.  Un  nom-^ 
ibrci  assez  grand  de  femmes  nait  avec  i'orgaue 
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analogue  de  l'homme  (  le  cJitoris  ) ,  porte  It 
une  grandem-  extraordinaire  :  il  y  en  a  d'autres 
chez  lesquelles  des  turpitudes  secrètes  ont 
augmente  le  volume  de  cette  partie,  qui  natu- 
rejienieot  ne  se  pre'sente  pas  à  la  vue.  C'est 
peut-être  des  hermaphrodites  de  cette  espèce 
qui  se  trouvent  assez  Irequerament  dans  les 
pays  chauds.  Une  opération  chirurgicale,  dont 
ïa  religion  a  fait  un  pre'cepte  aux  habitans  de 
ï'Egypte  et  de  l'Abyssinie  ,  rend  cette  conjec- 
ture assez  probable.  H  y  a  aussi  une  autra 
classe  beaucoup  plus  nombreuse  d'individus , 
qui  sont  véritablement  du  sexe  masculin,  et 
dont  l'urètre  s'ouvre  dans  le  pe'riae'e.  Cette 
fente  tendre,  i^ouge  et  un  peu  e'panouie,  porte 
une  ressemblance  assez  complète  de  l'autra 
sexe.  Alors  la  verge  est  sans  canal  et  sans  ou- 
verture ,  l'urètre  est  très-court,  et  s'ouvre  par 
un  petit  canal  à  la  base  du  pe'nil.  Si  d'ailleurs 
ïes  testicules  ne  paroissent  pas  ,  le  sexe  devient 
encore  plus  ambigu. 

Mais  en  supposant  nulle  la  faculté'  d'engen- 
drer ,  n'est-il  pas  certain  qu'il  a  existe  des 
hermaphrodites  ^  c'est-à-dire,  des  individus 
de  l'espèce  humaine  ,  chez  lesquels  les  anato- 
tnistes  ont  trouve'  réunis  le  pénis,  les  testicules 
et  les  vésicules  se'miuaîcs,  avec  le  vagin,  I'lit- 
te'rus  et  Içs  ovaires 
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Cela  est,  au  premier  aspect,  bien  difficile  k 
admettre,  puisque  le  clitoris  avec  ses  corps  ca- 
verneux, leurs  muscles  et  ses  plexus  veineux,! 
tiendroit  la  même  place  que  doit  occuper  la 
verge  avec  son  appareil  analogue.  Des  testi- 
cules ,  et  en  même-tems  des  ovaires,  deman* 
deroient  aussi  un  double  assortiment  de  vais^ 
•seaux  spermatiques. 

Mais  les  faits  doivent  l'emporter  sur  les  rai- 
sonnemens.  Il  paroît  donc  qu'il  y  a  eu  des  in- 
dividus à  qui  il  ne  manquoit  rien  d'essentiel 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Mais  les  mêmes  faits 
ont  prouve'  en  même-tems  qu'il  etoit  inévitable 
quePim  des  deux  sexes  fut  imparfait.  En  effet,! 
3e  pe'nis  ne  peut  pas  avoir  ses  justes  dimen- 
sions, et  celles  des  corps  caverneux  et  de  leurs 
muscles,  dans  le  même  angle  de  l'os  pubis  où 
il  y  auroit  un  clitoris  :  le  vagin  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  d'un  diamètre  proportionne'  à  ses 
usages,  quand  il  est  place  sous  un  urètre  màle, 
et  sous  des  ve'sicules  se'minales.  L'acce'le'rateur, 
sépare'  d'avec  ie  pe'nis  par  le  vagin  ,  et  dont 
par  conse'quent ,  la  fonction  manque  dans  des 
actions  essentielles  ,  ne  permet  guères  que  les 
liqueurs  qui  sortent  de  l'urètre  aient  le  jet  ne'- 
cessaire  pour  ope'rer  la  fécondation. 

Maigre  toutes  ces  difficultés  ,  qui  aur oient 
être  senties  môme  avant  le  renouvelkme^ 
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des  sciences  ,  et  les  progrès  que  l'anatomie  a 
faits  depuis  près  de  deux  siècles  ,  le  jour  du 
merveilleux  se'duisit  les  physiciens  ;  on  créa 
înême  un  corps  de  doctrine  sur  cette  espèce 
particulière.  Il  y  eut  des  hermaphrodites  qui 
posse'doient  e'galement  les  deux  sexes;  il  y 
en  eut  d'autres  chez  lesquels  un  sexe  domi- 
tioit  :  et  on  établit  des  règles  pour  consta- 
ter ces  différences.  Les  lois  vinrent  à  l'appui 
des  opinions;  elles  statuèrent  sur  tous  les  cas. 
On  e'tablit ,  pour  le  mariage,  que,  dans  tous 
les  cas  de  parfaite  égalité  des  deux  sexes  y 
V hermaphrodite  seroit  lui-même  son  maître 
de  choisir  entre  le  rôle  de  femme  et  celui 
d'homme  :  son  appétit  particulier  devoit  déci- 
der du  sexe  auquel  il  convenoit  qu'il  appartint; 
et  les  lois  lui  imposèrent,  par  serment,  l'obli- 
gation de  se  borner  à  celui  qu'il  auroit  choisi. 

Dans  cette  égalité  de  sexes  ,  on  exigea ,  quant 
au  baptême,  que  l'hermaphrodite  fut  toujours 
supposé  appartenir  au  sexe  le  plus  noble  ,  à 
moins  qu'il  ne  parut ,  par  l'examen ,  qu'un 
sexe  prévaloit  sensiblement  sur  l'autre. 

Cette  inspection ,  qui  n'étoit  point  fondée 
sur  la  bonne  anatomie  ,  fut  elle-même  un 
objet  de  litige  :  les  gens  de  l'art  furent  sou- 
vent trompés,  ils  trompèrent  le  public  et  les 
iu'^cs ,  et  l'on  vit  des  décisions  coutrAdictyu'cs. 
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"Telle  est  l'espèce  d'égarement  que  pro- 
duisent les  demi-connoissances  ,  ou  la  folle 
prévention  ^qui  naît  des  systèmes.  Tout  cet 
édifice  de  lois  et  de  pre'cautions  ,  tout  cet 
amas  énorme  de  volumes  ,  s'anéantit  devant 
ime  bonne  démonstration  anatomique,  qui 
.prouve  l'impossibilité'  de  co-existence  des 
deux  sexes  dans  le  même  sujet.  La  nature 
imite  et  re'unit  quelquefois,  dans  ses  jeux,  les 
formes  les  plus-  dissemblables  ;  mais  elle  ne 
•confond  pas  les  espèces ,  en  conservant  à  cha- 
cune ses  proprie'te's  distinctes.  Un  clitoris  pro- 
longe' ,  une  chute  de  matrice  ,  en  ont  souvent 
imposé  pour  la  partie  virile  :  des  difformités 
dans  la  nature  de  ces  organes  ont  souvent 
exercé  les  esprits  ,  qui  aiment  à  trouver  du 
merveilleux  par-tout.  On  a  supposé  que  l'ar- 
rangement intérieur  répondoit  parfaitement 
à  la  conformation  extérieure  ,  et  l'on  a  cru 
qu'une  ouverture  ,  plus  ou  moins  forte  ,  des 
tégumens ,  étoit  toujours  accompagnée  d'une 
matrice  et  de  ses  dépendances.  On  ne  s'est  ja- 
mais avisé  d'appuyer  cette  conjecture  par  une 
dissection  du  cadavre  ;  encore  moins  a-t-oix 
cru  utile  d'observer  si  de  pareils  sujets  rem- 
pUroient  exactement  les  fonctions  des  àewç. 

sexes. 

Quelques  fails  ,  que  nous  allons  rappovtex  ^] 
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prouveront  invinciblement  que  l'opinion ,  en 
faveur  de  l'existence  des  hermaphrodites  ,  no 
s'est  accre'dltée  que  par  l'ignorance  du  vul- 
gaire, et  la  négligence,  ou  le  peu  d'exactitude 
dans  les  recherches,  de  la  part  des  physi- 
ciens. 

Marguerite  Maîaure  eût  passe  indubitable- 
«nent  pour  une  liermaphrodite  ,  sans  M.  Sa- 
viard.  Ell^  vint  à  Paris,  en  iGgS  ,  en  habit 
■d'homme  ,  l'epëe  au  côte  ,  le  chapeau  retrous- 
se',  etc.  Elle  croyoit  elle-même  être  herma- 
phrodite ;  elle  disoit  qu'elle  avoit  les  parties 
naturelles  des  deux  sexes  ,  et  qu'elle  etoit  en 
e'tat  de  se  servir  des  unes  et  -des  autres.  Elle 
seproduisoit  dans  les  assemble'es  publiques  et 
particulières  de  me'decins  et  de  chirurgiens , 
et  elle  se  laissoit  examiner,  pour  une  le'gère 
gratification  ,  par  tous  ceux  qui  en  avoient  la 
curiosité'. 

Parmi  les  curieux  qui  l'examinoient ,  il  y 
en  avoit,  sans  doute,  plusieurs,  qui,  man- 
quant des  lumières  sutlisantes  pour  bien  juger 
de  son  état ,  se  laissèrent  entraîner  à  l'opinion 
U  plus  commune  ,  qu'elle  leur  inspira  ,  de  la 
regarder  comme  hermaphrodite.  Il  y  eut 
même  des  médecins  et  des  chirurgiens,  d'un 
grand  nom,  qni  assurèrent  hautement  qu'elle 
éluil  telle  qu'elk  se  dispit  être.  EnHli,  M  Sa- 

YÎard  , 


i  É   G  A  L  eV  §J. 

TÎai^d,  se  trouvant  presque  le  seul  homme  de 
ï'art  qui  fut  incre'dule ,  se  rendit  aux  pressan- 
tes sollicitations  que  lui  firent  ses  confrèreà 
d'examiner  ce  prodige  en  leur  preàence.  Il  ne; 
l'eut  pas  plùtôt  vue,  qu'il  leur  de'clara  que  ce 
garçon avoit Une  descente  de  matrice;  en  con- 
se'quence  il  re'duisit  cette  descente ,  etla  gue'^ 
rit  parfaitement.  Ainsi,  l'ënigme  inexplicables 
d'hermaphrodite  ,  dans  ce  sujet ,  se  trouva 
deVeloppe'e  plus  clair  que  le  jour.  Marguerite 
Malaure,  re'tablie  de  sa  maladie,  présenta  au. 
roi  sa  requête ,  très-bien  écrite  ,  pour  obtenir 
]a.  permission  de  reprendre  l'habit  de  femme  ^ 
îiialgrë  la  sentence  dés  Capitouls  de  Toulouse  ,[ 
qui  lui  enjoignoit  de  porter  l'habit  d'homme.f 

Ambroise  Pare'  parle  d'une  certaine  Marié 
Germain,  qui  avoit  tdujours  passe'  pour  fem- 
me, et  qui,  à  l'âge  de  puberté' j  ayant  fait  ùrt 
grand  effort  pOur  sauter  un  fosse ,  manifesta 
des  signés  non  e'quivoques  de  virilité  ;  cet  ef-' 
fort  de'veloppa  subitement  dés  parties  qu'ort' 
n'avoit  point  encore  apperçues.  Les  exemples' 
pareils  ne  sont  pas  très-rares. 

Outre  ces pre'tendus  hermaphrodites,  dont' 
les  seuls  efforts  de  là  nature,  ou  les  secours 
de  l'art;  font  distinguer  le  véritable  sexe  ,  il  y:, 
a  des  individus  chez  lesquels  la  nature  exerce  J 
pour  ainsi  dire ,  des  jcus:  fort  étranges  sur  W 
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parties  nafurellcs.  Ces  sujets  sont  d'une  ton- 
formation  si  bisarre  ,  gue  ceux  qui  n'ont  pu  en 
peconnoître  le  véritable  génie, ^ont  en  quel- 
que façon  excusables. 

.  En  1697  ,  Saviard  accoucKa  une  femme,  à 
terme ,  de  deux  enfans  vivans  ,  dont  l'^in  ne- 
vécut  que  huit  jours,  et  l'autre  fut  mis  -aux 
Enfans-Trouvés ,  à  cause  de  lu  singularité  de 
son  sexe.  Cet  enfant  avoit  la  verge  bien  for- 
mée., située  à  l'endroit  ordinaire  ,  avec  le 
gland  découvert ,  au-dessus  duquel  le  pre'puce 
renverse  fornioit  un  bourrelet.  Cette  verg« 
ïi' avoit  point  d'urètre  ;  il  n'y  avoit  par  consé- 
quent aucune  perfor-ation  ù  l'extrémité  du 
gland;  elle  n'étoit  formée  que  des  deux  corps, 
caverneux  et  des  tégumens  ordinaires  ;  et  ces 
corps  caverneux  avoient  aussi  leurs  muscles- 
érecteurs  et  accélérateurs.  Son  scrotum  étoit 
fendu  en  manière  de  vulve  ,  et  au  bas  de  cette 
fente  il  y  avoit  un  trou  que  l'on  auroitpu  pren- 
dre pour  un  vagin  .;  l'urine  sortoit  par  cette 
ouverture  ;  il  .y  avoit  autour  des  petites  émi- 
nences  rougeàtres ,  que  l'on  pouvoit  prendre 
pour  les  caroncules  mjrtiformes..  On  voyait 
au-dessous  un  repli  de  la  peau  ,  qui  pouvoit 
passer  pour  ce  que  l'on  appelle  la  fourchette 
dans  les  femmes  :  et  il  y  avoit  à  côté,  d'autres 
jldes ,  que  l'on  pouvoit  rc-ardc^-  comme 
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vestiges  dè  nymph-es.  Enfin  ,  dans  cliaqu'e  côté 
du  scrotum  ainsi  l'endu ,  on  scntoit  bien  dis- 
tinctement un  testicule.  Les  parties  ge'nitales 
inte'rieures  e'toient  disposées  comme  dans  les 
mâles;  et,  comme  il  n'y  avoit  nulle  apparence 
d'e  nïatrice ,  ai  de  ses  de'pendances  ,  il  résulte 
que  c'e'toit  un  sujet  mâle  dont  la  situation  de 
l'urètre  étoit  change'e  par  un  de'faut  de  con- 
formation ,  qui  l'auroit  rendu  incapable  d' avoir 
des  enfans. 

M.  Saviard  vit^  l'année  suivante,  un  autre 
enfant  qui  avoit  à-peu^près  les  mêmes  défauts- 
aux  parties  génitales  que  le  précèdent,  sou 
urètre  étoit  fendu  depuis  l'extrémité  du  gland 
jusqu'à  la  ratine  de  la  verge  :  ce  qui  séparoit 
le  scrotum  en  deux  bourses  ,  dans  chacune 
desc|ueîles  il  f  avoit  un  -testicule.  Le  prépuce  , 
renversé  autour  du  gland,  formoit  un  boure- 
let  tout  semblable  à  celui  de  l'autre  enfant , 
dont  nous  venons  de  parler  ;  et  l'urine  sortoit 
par  un  trou  qui  étoit  à  la  racine  de  la  verge  , 
à  l'endroit  où  est  situé  l'urètre  chez  les  fem- 
mes. Ce  sujet  auroit  été  également  incapable 
d'engendrer^ 

Voici  encore  l'histoire  d'un  hermaphrodite 
très-singulier,  qui  ne  fut  reconnu  tel  qu'àprèsj 
saraorlXette  observation  vient  singulière  ment 
à  l'appui  de  i'assçrlion  de  Parson,  sur  l'impo^-. 

G  2 
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^ibilitc  de  l'exisleiice  des  hernutphroclilé^- 
parfaits  {a).  Elle  a  été'  communiquée  à  l'Aca- 
démie de  Dijon,  pap  M.  Maret,  maî-tre  en  chi- 
turgie  ,  et  irise'rée  dans  le  second  voiunTc  de* 
Mémoires  de  cette  Société  littéraire. 

Ij'hej'niûphrodite  dont  il  va  être  que&tion  se 
iiornmoit  Hubert-Jean  Pierre  ;  il  étoit  de  Bour- 
bon iie-1  es-Bains^  et  âgé  de  dix-sept  ans  :  il 
îiiourut  à  l'hôpital ,  le  i5  octobre  1767.  Des^ 
circonstances  particulières  avoient  donné  li«iE 
de  suspecter  son  sexe,  Voiei  ce  que  l'inspection: 
du  cadavre  fit  découvir  : 

Les  traits  du  visage  ^.  q?aoique  flétris  par  îa? 
ïnort,  étoient  plus  délicats  que  ne  lé  sont  or- 
dinairement ceux  d'un  homme  ;  la  peau  en 
paroissoit  fine  ,  et  on  n'appercevoit  ni  sous  lé 
nez,  ni  au  mentan,,  ce  duvet  Mger  qui,  dès- 
l'âge  de  seize  ans,  est  le  précurseur  de  1» 
barbe  ,  et  décèle  le  sexG  j  on  ne  voyoit  |vas  ^ 
dans  la  partie  antérieure  du  cou  ,  cette  saillie 
que  le  larynx  a  accoutumé  d'y  faire  dans  léfe 
hommes;  il  étoit  rond,  et  s'unissoit  par  une- 
pente  iasensible  à  une  poitrine  très-éievée  et 
Jarge,  oraée  dans  sa  partie  antérieure  de  deux 
mamelles  de  moyenne  grosseur,  bien  arron- 


(^)  Parsons  mechanical  and  critical  inquiry  into  thc  na- 
m-£  ofhermajs^uoditcs.  Loridoil  I74.t 
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dies,  fermes  et  placées  très-aA^antage-usemenf; 
chacune  d'elles  avoit  une  aréole  fort  large  ,^ 
d'un  rou^e  pâle  ,  de  laquelle  s'élevoit  un  petit, 
niamelon  un  peu  rouge  et  dur. 

Le  bras  u'offroit  aucun  détail  qui  put 
faire  croire  qu'il  appartenoit  à  un  individu 
femelle  ;  mais,  l'avant-bras  avoit  la  rondeur  , 
la  délicatesse  des  contours  qu'on  observe 
dans  les  femelles  bien  faites.  La  main  de'- 
triiisoit  le$  ide'es  que  l'avant-bras  ,  vu  seul  ,, 
auroit  pu  donner  :  elle  e'toit  large  ^,  €t  ks. 
doigts  courts  et  gros. 

Le  bustç  de  H.  J,  Pierre  annonçoit  donc 
une  femme  ;  et  l'on  sent  ,  par  cçtte  descrip- 
tion ,  qu'il  auroit  été  difliciJe  de  ne  pas  s'}C 
me'prendre  ,  en  ne  conside'rant  que  ce  qui, 
Tient  d'être  décrit:  ç&t  individu  avoit  cepen^. 
dant  e'té  pris  pour  homme  ;  m^is  ,  en  con-^ 
iinuant  la  description  des  parties  extérieures 
-de  son  corps  ,  on  reconnoîtra  pourquoi  il 
fut  baptisé  comme  garçon,  pourquoi  on  lui 
en  donna  l'habillement  ;,  .et  pourquoi  on  lu4 
«n  fît  prendre  les  occupations, 

La  jeunesse  et  l'embonpoint  s'opposent  or-=!- 
^linairement  à  ce  que  les  muscles  du  corps 
soient  fortement  prononcés  ,  et  jusqu'à  une 
x:ertaine  époque  le  ventre  et  les  reins  d'uii. 
^  Jeune  homme  ne  diffèrent  point  de  ce  qu'ils 
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sont  dans  une  fîlle  ;  mais  la  hauteur  des 
haiielies  et  la  saillie  des  fesses  ,  produites 
par  re'vasemeiit  du  bassin  dans  les  personnes 
du  sexe  bien  laites  ,  sufïisent  pour  les  faire 
reconnoître  ,  inde'pendammeiit  des  parties 
sexuelles.  C'est  ce  qu'on  ne  remarquoit  pa» 
dans  J.  Pierre  ,  qui  ,  depuis  la  ceinture  , 
Gommençoit  à  dille'rer  d'une  fille  :  la  forme 
presque  quarre'e  des  cuisses  et.  des  jambes  , 
la.  petitesse  des  genoux  ,  le  rendoient  encore 
plus,  ressemblajit  à  un  individu  du  sexe  mas- 
eu  in.  Jusques-Jà  ,  on  auroit  pu  dire  qu'ii 
etoit  femme  de  la  ceinture  en  haut  et 
lîomme  pour  tout  le  reste  du  corps.  Les 
parties  sexuelles  auroient  même,  à  la  pre- 
mièi^.  apparence  ^  favorise'  cette  conjecture  :- 
Hiais  l'examen  faisoit  naître  d'autres  idées  , 
et  jjetoit  dans  l'incertitude.  En  effet,  un  corps 
ïfond  ,.  oblong  ,  ayant  quatre  pouces  de  lon- 
gueur,  sur  une  grosseur  proportionnée  ,  e'toit 
attache'  à  l'endroit  qui  re'pond  à  la  symphyse.- 
des  os  pulîis  ,  et  par  sa  forme  ,  avoit  toute-' 
l'apparence  d'une  verge  :  ce  corps  oblong; 
étoit,  de  même  que  cette  partie  caractéris- 
tique du  mâle  ,  terminé  par  un  gland  que 
recouvroit  un  prépuce  :  on  l'emarquoit  à  sou  . 
extrémité  lo  fossette ,  où  s'ouvre  ordinaire—, 
nient  l'urètre,  et  le  frein  s'i^ttjichoiL  au  bas  da 
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bette- fossette  ,  comme  daiis  les  verges  ordi- 
naires. Quand  oiirelevoit  ce  corps  ,  on  obser- 
voit  qu'il  recouvroit  une  grande  fente  formel 
par  deux  replis  de  la  peau,  qui  representoiènt 
-assez  bien  les  grandes  lèvres  de  la  vulve  ,  et' 
qu'il  e'toit  place  dans  la  commissure  supe'- 
ïieure  de  ces  lèvres  ,  comme  l'est  ordinaire-' 
ment  le  clitoris  chez  les  femmes. 
'  Cliaoun  de  ces  replis  de  la  peau  etoit  un 
peu,  renfle'  ,  mais  point  ferme  ;  on  reraarquoit' 
sur-tout  sur  celui  du  côte'  gauche  ,  des  rides 
profondes  et  d'une  direction  oblique.  En  tou- 
chant ces  espèces  de  lèvres  ,  on  sentoit  dans 
la  gauche  un  corps  ovoïde  mollet  et  fort  res- 
semblant à  un  testicule  ;  mais  la  droite  pa- 
roissoit  une   poche  vuide  :  cependant ,  en- 
pressant  sur  le  ventre  >  on  y  poussoit  une 
espèce  de  corps  aussi-  ovoïde  ,  qui  y  descen- 
doit  facilement  en  passant  par  l'anneau  ,  et, 
qu'on  repoussoit  aussi  très-aisement^ 

Lorsqu'on  tenoit  ^eleve'e-  la  verge  qui  a  e'té 
décrite  ,  et  qu'on  e'cartoit  les  lèVres  place'es 
au-dessous,  on  voyoit  naître  de  la  racine  du 
frein  du  gland  deux  petites  crêtes  spongieu- 
ses, rouges  et  saillantes ,  d'une  ligne  environ, 
qui  augmentôient  de  volmncà  mesure  qu'elles 
».'elolgnoient  de  leur  origine,  et  imitoient 
parfaitement  les  nymphes  par  leur  ecartOiiienlr^- 
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Entoe  ces  nymphes,  et  à  leur  partie  supé»j>. 
rieure  ,  s'ouvroit  l'urètre  comme  dans  les 
femmes;  au-dessous  de  ce  me'at  urinaire  e'toit 
•une  ouverture  très- e'troite,  dont  le  diamètre 
etoit  d'environ  deux  lignes;  elle  e'toit  retrécie 
à  ce  point  par  une  membrane,  semi-lunaire, 
qui  prenoit  naissance  dans  la  partie  inferiei^re , 
et  resserabloit  à  l'espèce  de  membrane  à  îa^ 
quelle  on  a  donne  le  nom  à'hjmen.  Une  petite 
excroissance  ,  place'e  late'ralçjnent  et  supe'rieu- 
rement ,  et  qui  avoit  la  figure  d'une  caroncule 
niyrtilorme  ,  çontribuoit  encore  à  donner  à 
t:ette  ouverture  i'apparençe  de  l'orifice  d'un 
vagin. 

.  On  doit  sentir,  par  cette  description,  la 
justesse.de  la  remarque  que  j'ai  faite  de  la  dif- 
£cuUe'  qu'il  y  avoit  à  prononcer  sur  le  sexe, 
dominant  de  cet  individu  monstrueux.  La  lon- 
gueur et  îe.volyme  de  la  verge  pouvoient,  au 
premier  coup-d'œil  ,  en  imposer  assez  pour 
que  l'on  crut  pouvoir  assurer  que  le  sexe  mas-^. 
iGuîin  dominoit  :  le  corps  ovoïde  trouve  dans 
3a  lèvre  gauche,  un  autre  corps  cjue  l'on  pous- 
soit  dans  la  droite  en  pressant  sur  le  ventre  , 
donnoient  l'idée  de  deux  testicules,  et  sem-v 
bloient  autoïiser  cette  conse'quence  :  mais 
l'aspect  des  nymphes,  du  me'at  urinaire,  de,, 
l'priiice  du  vagin,  de  l'hymen  et  de  la  caron^ 
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^ule  myrtiforme ,  la  détriiisolent.  On  peut,  con- 
clure que  cet  individu  appartenoit  e'galenaent 
à  l'un  et  à  l'autre  sexe  ,  et  que  la  nature  etoit 
çnfm  parvenue  à  reunir  les  deux  dans  le  méma 
sujet.  La  dissection  vient  à  l'appui  de  cette 
pre'somption ,  puisqu'elle  a  de'montre  que  ,  si 
J.  Pierre  eto^t  femme  de  la  ceinture  en  haut, 
homme  de  la  ceinture  en  bas  ,  il  e'toit ,  dans  le 
point  central ,  femme  à  droite  et  homme  à 
gauche ,  sans  être  préçiseniexit  ni  l'un  ni 
l'autre.  r  .pû 

Le  corps  oblong,  q\i,e  l'og^avoit  regardé 
comme  une  verge,  fut  le  premier  objet  desi 
recherches  anatomiques.  On  reconnut ,  en 
effet,  qu'il  e'toit  composé  de  deux  corps  ca- 
verneux ,  qui  prenoient  leur  naissance  deS- 
branches  d.e  l'ischion,  s'adossoient  en  se  réu-^ 
nissant,  et  se  terminoient  au  gland,  qui,  ainsi 
qu'on  l'observe  toujours  dans  le'membre  viril  ^ 
étoit  formé  par  le  corps  spongieux  qui ,  dans 
l'état  naturel ,  auroit  contribué  à  former  I'u-t 
rètre.  La  structure  de  cette  partie  confirma 
3'idéeque  l'on  en  avoit prise,  et  prouva  qu'elle 
étoit  réellement  une  verge ,  mais  imperforée  ^ 
dans  laquelle.  1  urètre  étoit  remplacé  par  unes 
espèce  de  ligament  qui  s'étendoit  jusqu'au 
^  ipiiéat  urinairc  décrit  ci-dessus.  Les  crêtes,  qua 
Von  avoit  regardées  comme  des  nymphes ,  pa- 
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Viirent  dès -lors  pouvoir  être  les  de'bris  d'ùiv 
urètre  ouvert  dans  toute  sa  longueur. 

Une  incision  faite  sur  la  lèvre  gauche  j  fit 
àe'couvrir  un  véritable  testicule ,  auquel  s'e'ten- 
doit  le  cordon  des  vaisseaux  sperniatiques,  et 
d'où  partôit  Tin  canal  de'fe'rent ,  qui ,  passant 
par  l'anneau,  alloit  gagner  une  ve'sicule  sémi-' 
nale  dont  nous  parlerons  bientôt. 

La  dissection  de  l'autre  lèvre  ne-  fît  appdr- 
€«voi?  qu'un  corps  membraneux,  dans  lequel 
on  sentoit  un  liquide ,  et  où ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  sé^pre'cipitoit  un  corps  ovoïde, 
iorsqu'avec  la  main  on  pressoit  le  ventre  dans 
'la  re'gion  iliaque  dr&ite.  On  borna  d'abord  là 
les  recherches  ,  pour  en.  venir  à- îa  dissection 
des  parties  externes,  se  re'sei^vant  de  les  pous- 
ser plus  loin,  quand  on  travailleroit  à  celle  des 
internes. 

Le  vagin  apparent  fixa  ensuite  l'attention  r 
une  incision  faite  à  la  membrane  semi-lunaire 
permit  de  reconnoîtré  que  c'e'isoit  un  canal 
borgne ,  une  espèce  de  sac  ayant  plus  d'un 
pouce  de  profondeur  ^  sur  un  demi-pouce,  de 
diamètre,  et  place  entrele  rectum  et  la  vessie ;- 
situation  bien  conforme-  à  celle  où  es't  ordi- 
nairement le  vagin.  Ce  sac  e'toit  membraneux,- 
et  sa  surface  e'toit  lisse,  tandis  qu'on  observe^ 
toujours  des  rides  plus  ou  nK)ins  sensibles  dan^ 
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Je  vagin  :  mais  ce  qui  de'truiroit  encore  davan- 
tage les  inductions  qu'on  auroit  pu  tirer  de  la 
situation  de  ce  canal ,  et  des  apparences  exté- 
rieures ,  c'est  qu'à  la  partie  inférieure  on  re- 
marquoit  le  verumontanum  et  les  orifices  se'-^ 
minaires ,  d'où,  par  la  pression,  on  faisoit 
•sortir  une  liqueur  gluante  et  blanchâtre , 
absolument  semblable  à  une  ve'ritabîe  se- 
mence. 

Cette  de'couverte  porta  à  de'taclier  ce  pré- 
tendu vagin,  et  à  emporter  avec  lui  la  vessie 
et  les  testicules.  Guide's  alors  par  le  canal  dé- 
fe'rent,  on  fut  conduit  à  de  ve'ritables  vésicules 
séminales,  placées  à  l'endroit  ordinaire;  eÈ 
l'on  se  convainquit  que  l'excroissance,  qui 
avoit  e'te'  observe'e  dans  le  canal  borgne  de'crit 
plus  haut,  e'toit  ve'ritablement  le  verumon- 
tanum. 

La  ve'sicule  se'minale  gauche  ,  à  laquelle 
aboulissoit  le  canal  de'fe'rent ,  etoit  pleina 
d'une  semenrce  qu'on  fît  sortir  aise'ment  par  le  ' 
«onduit  qui  s'ouvroit  près  le  verumontanum: 
la  droite  paroissoit  un  peu  fle'trie,  et  commu- 
tiiquoit  avec  la  gauche;  on  voyoit  aussi  partir 
de  cette  vésicule  un  canal  défèrent ,  qui  se 
pcrdoit  dans  les  graisses;  on  ne  put  le  con- 
duire à  aucune  partie  qui  eut  quelqu'appa- 
j'ence  glanduleuse  ;  il  s'amincissoit  à  mesure^ 
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qu'il  s'eloigïioit  de  cette  vésicule  :  on  corrt-» 
mença  alors  à  douter  du  corps  oyoïde  qui  aot. 
gli§soit  dans  la  lèvre  droite,  et  qu'on  avoife 
pris  jusques-là  pour  un  testicule;  mais  ou 
e'toit  bien  éloigne'  de  soupçonner  ce  qu'il 
■etoit. 

Ce  corps ,  dont  la  situation  naturelle  etoit 
dans  la  fosse  iliaque  droite  parut,  dès  que  les» 
te'gumens  eurent  e'te*  ouverts ,  une  tumeur 
oblongue  placée  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
couvre  la  partie  large  du  muscle  iliaque;  la 
dissection  de  ce  tissu  de'montra  bientôt  que  ce 
corps  e'toit  renferme  dans,  une  poche  qui  lui 
etoit  particulière  ,  et  dont  un  prolongement 
s'ètendoit  dans  la  lèvre  droite,  prolongement 
que  l'on  avoit  de'jà  reconnu  par  l'ouvei'ture 
de  cette  lèvre  :  on  ouvrit  cette  poche,  qui  con-^ 
tenoit  environ  une  verre'e  d'un  liquide  assez 
limpide,  de  couleur  de  lie  de  vin  rouge.  Après 
i'avoir  e'puise'e,  oa  apperçut  un  corps  très- 
ferme  ,  ayant  la  figm^e  et  la  couleiu'  d'ui^ 
marron  un  peu  arrondi ,  son  grand  diamètre- 
étant  d'environ  un  pouce  et  demi  et  le  petit 
d'un  pouce  :  il  e'toit  place'  de  façon  que  dana 
le  tems  que  cet  hermaphrodite  e'toit  debout , 
la  direction  du  petit  diamèlre  de  ce  corps  ap- 
prochoit  de  la  perpendiculaire  à  l'horison,  et 
3e  grand  diamètre  y  etoit  parallèle  :  sa  figure. 
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03.  touleur,  sa  consistance,  etonnbient  les 
observateurs,  quand  des  recherches  ulte'rieu- 
res  augmentèrent  leur  surprise.  Ils  trouvè- 
i"ent  que  de  la  partie  supérieure  ,  du  côté 
droit,  partoit  une  ve'ritablè  trompe  de  Fal- 
iope  ,  qui ,  se  contournant  à  deux  ou  trois 
lignes  de  son  origine  ,  passoit  par-dessous  ce 
corps  ,  et  aîîoit  embrasser  ,  par  son  pavillon 
et  son  morceau  frange,  un  ovaire  qui  e'toit 
placé  à  droite  ,  et  uni  au  même  corps  par  une 
espèce  de  ligament  :  cet  ovaire  avoit  la  con-- 
sistance,  la  couleur,  la  figure  et  le  vo-ume 
d'un  ovaire  ordinaire.  Mais  la  ne'cessite'  où 
l'on  avoit  e'te'  d'emporter  le  bassin  du  sujet 
pour  le  disséquer  plus  à  l'aise  ,  et  l'impossi- 
bilité où  l'on  fut  de  procéder  aussi  prompte- 
ment  qu'on  auroit  voulu  à  lâ  dissection  de  ces 
^parties  ,  mirent  >  hors  d'état  de  vérifierai  les 
•Vaisseaux  spermatiques  y  du  côté  droit ,  abou- 
lissoieilt  à  cet  ovaire  :  on  en  vit  cependant 
assez  pour  ne  pas  douter  que  ce  corps  ne  fut 
a-éellement  un  ovaire. 

L'ouverture  du  petit  corps  rond  et  appîati 
dont  cet  ovaire  et  la  trompe  étoient  des  appen- 
dices ,  prouva  qu'il  étoit  réellement  une  ma- 
trice :  on  observa  dans  son  centre  une  cavit» 
de  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur,  sur  deux: 
à  trois  de  larfjcui-;  en  souillant  daiw  cette  ca-* 
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vite ,  l'air  passa  dans  la  trompe  :  cette  manœu^. 
vre  ne  de'couvrit  aucune  autre  ouverture.  Ce 
corps  etoit  dotic  une  matrice  ,  mais  une  ma- 
fa'ice  imparfaite  ,  qui  n'avoit  aucune  commu-^ 
nication  avec  les  parties  exte'rieures. 

U hermaphrodite  que  l'on  vient  de  décrire, 
re'unissoit  donc  ,  aux  parties  qui  annoncent 
les  deuxsexe^,  celles  qui  les^caractérisent  l'un 
et  l'autre.  MaiS",  quoique  la  nature  ait  paru  en 
quelque  sorte  prodigue  en  sa  faveur,  les  dons 
qu'elle  lui  avoit  faits  ne  dévoient  pas  exciter 
sa  reconnoissance  ,  puisque  ,  par  cette  prodi-- 
galité,  il  avoit  e'té  rendu  inhabile  aux  fonc- 
tions auxquelles  l'un  et  l'autre  sont  destine's. 
Une  semence  prôlilîque  se  pre'paroit  en  vain 
dans  un  testicule  ,  puisque  l'imperforation  de 
la  verge,  et  l'endroit  d'où  cette  liqueur  pou- 
voit  s'échapper  ,  s'opposoient  sensiblement  à 
ce  qu'elle  put  jamais  être  d'aucun  usage  pour' 
perpétuer  l'espèce  humaine.  Une  trompe  em- 
brassoit  en  vain  un  ovaire  bien  conformé, ^ 
puisque  la  matrice  à  laquelle  cette  trompe; 
aboutissoit  étoit  borgne,  et  n'avoit  aucune 
communication  extérieure.  En  un  mot,  Jean 
Pierre,  qui  étoit  sensiblement  homme  et  fem- 
me, n'étoit  cependant,  dans  le  fait,  ni  l'un  ni' 
l'autre;  et  son  état,  qui  augmente  le  nombre 
de  cette  espèce  de  mousUes ,  rcua  i'exisLcaca. 
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'àes  Ii-ermaphrodiles  parfaits  bien  peu  vraisem^ 
tlable. 

Il  seroit  inte'ressant  de  savoir  si,  dans  le 
taras  où  les  menstrues  dévoient  paroître  ,  la 
santé'  de  ce-t  hermaphrodite  e'toit  aîte're'e  ?  IL 
seroit  curieux  d.'être  instruit  si  quelquefois  il 
eprouvoit  des  e'rections  ?  Mais  ^  ce  qui  seroit. 
bien  plus  satisfaisant ,  ce  seroit  la  connoissan- 
ce  morale  du  cœur  de  cet  individu  :  elle  don-, 
nôroit  probablement  quelque  notion  de  l'in- 
fluence de  notre  organisation  sur  nôtre  façon 
desentir  et  de  penser.  Mais  les  reclierclies  q>ua 
l'on  a  faites  sur  ce  sujet  n'ont  pas  produit 
Ijeaucoup  de  lumières.  Tout  ce  que  l'on  a  pu- 
apprendre  des  personnes  chez  lesquelles  Jeau 
Pierre  a  demeure',  c'est  qu'il  aimoit  passion-j 
ne'nient  la  danse,  que  son  goût  ne  paroissoit 
pas  le  porter  vers  le  sexe,  et  qu'il  n'a  janiais-; 
fait  de  caresses  ,  môme  innocentes ,  à  de  jeu- 
ii-es  filles  fort  jolies  avec  lesquelles  il  demeu- 
l'oit  ;  son  son  de  voix  etoit  celui  d'un  garçon 
de  son  âge  ;  mais  il  aimoit  à  parler. 
^  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples 
à'hermaphrodites  i  mais  celui-ci,  que  nous: 
avons  pre's ente'  dans  le  plus  grand  de'tail ,  com- 
me e'tant  des  plus  de'cisifs,  nous  a  paru  devoir 
sulUre.  Il  prouve  combien  le  corps  de  doctrine, 
que  l'on  avoit  miaginc  rçlativçmoiit  a\ix  her^ 
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maphrodites  y  posoit  sur  des  foademens  peu 
solides.  En  effet,  on  avôit  plutôt  suivi  pour 
guide  l'imagination  que  la  re'alite,  et  la  pre'- 
Vention  que  l'expe'rience.  On  doit  regarder 
comme  anatomiquement  impossible,  l'exis- 
tence simultane'e  des  parties  de  la  ge'ne'ration 
des  deux  sexes  dans  le  même  individu,  assez» 
complète  et  assez  re'giilière  pour  que  cet  in- 
dividu puisse  exercer  avec  friiit  les  faculte's  de 
l'un  et  de  l'autre.  Tdus  les  exemples  cite's  par 
ides  auteurs,  dont  le  bon  esprit  d'observation 
iét  la  ve'racité  rendent  le  témoignage  irrécu- 
sable^ doivent,  au  contraire  ,  forcer  à  ton- 
.cîure  que  ces  de'plorables  jouets  du  caprice  dé 
là  nature  ,  ne  Jouissent ,  relativement  à  la  pro- 
pagation, d'aucun  des  droits  de  l'espèce  hu- 
ïiiainé  :  moins  malheureux  seulement,  si  cette 
4Jonfusion  de  sexes  ,  qui  e'quivaut  à  une  priva- 
tion totale  ,  n'influe  pas  en  partie,  ou  même 
quelquefois  en  totalité  ,  sur  leur  moral  ,  et  né 
les  rend  pas  des  êtres  incapables  d'existé;*  au 
milieu  de  la  société  dans,le  sein  de  laquelle  ils 
ont  e'te'  jete's,  et  qui  les  repousseroit  comme 
une  esDece  de  monstres. 

DÉFLORATION, 
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lES  hommes,  clit/M.  de  Buffon,  jaloux  des 
primautés  en  tout  gem^e  ,  ont  toujours  fait 
grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
posse'der  exclusivement  les  premiers  :  c'est 
cette  espèce  de  folie  qui  a  fait  un  être  réel  de 
la  virginité  des  filles.  La  virginité' ,  qui  est  uu 
être  mcral,  une  vertu  qui  ne  consiste  que 
dans  la  pureté'  du  cœur,  est  devenue  un  objet 
physique  dont  tous  les  hommes  se  sont  occu- 
pe's.  Ils  ont  e'tabli  en  cela  des  opinions  ,  des 
usages  ,  des  ce're'monies ,  des  superstitions,  et 
même  des  jugemens  et  des  peines;  les  abus  les 
plus  illicites ,  les  coutumes  les  plus  dëshon- 
nôtes,  ont  été  autorisés;  on  a  soumis  à  l'exa- 
men de  matrones  ignorantes  ,  et  exposé  aux 
yeux  de  médecins  prévenus,  les  parties  les 
plus  secrètes  de  la  nature,  sans  songer  qu'une 
pareille  indécence  est  un  attentat  contre  la 
virginité,  et  que  c'est  la  violer  que  de  cher- 
cher à  la  connoître;  que  toute  situation  hon- 
teuse ,  tout  état  in^léççnt  tlont  une  fille  est 
Tome  I, 
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obligée  de  rougir  intérieurement,  est  une  vraie 
défloration. 

Mais ,  SI  chez  la  plupart  des  peuples  on  a 
trop  exaite  la  virginité ,  quelques  autres  l'ont, 
au  contraire,  trop  méprisée;  et  ce  mépris 
qu'ils  avoient  pour  elle  les  a  conduits  à  des 
absurdités  récoltantes,  et  quelquefois  horri- 
bles. Les  habitans  de  Goa  sacrifient  les  pré- 
mices de  leurs  vierges  à  une  idole  de  fer: 
ailleurs  ,  la  coutume  autorise  un  e'tranger,  un 
prêti^e,  à  ouvrir  la  carrière  des  plaisirs  à  l'époux 
"qu'une  jeune  fille  s'est  choisi.  Dans  quelques 
iles  de  la  mer  des  Indes,  les  filles  qui  ont  eu 
îe  plus  d'amans  sont  les  plus  recherche'es  pour 
ïe  mariage. 

Des  médecins ,  considérant  la  virginité  du 
côté  physique  ,  la  regardent  comme  un  être 
matériel;  ils  pensent  qu'elle  consiste  dans  un 
assemblage,  im  lien  des  parties  naturelles 
d'une  iîlle  qui  n'a  pas  eiicoi^e  éprouvé  les  ap^ 
proches  d'aucun  homme. 

Voici  les  signes  que  quelques  -  uns  d'en- 
fr'eux  croient  être  les  moins  équivoques  de  son 
intégrité  matérielle. 

Des  anatomistes  célèbres  (tels  que  Vésale,' 
îléister  ,  Ruisch,  etc.  ),  prétendent  que  le 
^igne  le  plus  certain  de  la  virginité  est  la  pre- 
SGucç  de  la  membrane  que  l'on  a  nommée  hv' 
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iriien  ,  lorsqu'elle  paroît  fermer  le  conduit  do 
la  pudeur.  C'est ,  dit-on  ,  un  cercle  de  largeur 
inégale  dans  les  differens  points  de  sa  circon-, 
fe'rence,  où,  selon  quelques  me'decins,  utt 
demi-cercle  membraneux ,  qui  s'observe  dans 
la  partie  infe'rieure  de  l'orifice  du  vagin  des 
filles  vierges,  de  manière  que  sa  partie  la  plus 
large  est  en  bas  ,  tandis  que  ses  deux  extre'mi- 
te's  viennent  aboutir  au-dessous  du  meat  uri- 
naire.  On  dit  encore  que  cette  membrane  est 
«liarnue  ;  qu'elle  est  fort  mince  dans  les  enfans,] 
plus  e'paisse  dans  les  filles  nubiles >  et  qu'on 
ne  la  trouve  plus  dans  celles  qui  ont  usé  du 
•coït.  Au  lieu  de  cette  membrane ,  dans  les 
femmes  marie'es ,  et  sur-tout  dans  celles  qui 
ont  ou  des  enfans  ,  on  observe  alors  des  tuber- 
cules e'pais,  calleux,  rougeâtres ,  obtus  à  leurs 
^xtréraite's ,  dont  la  figure  approche  assez  de 
celle  d'une  feuille  de  myrte,  et  que  l'on  a 
appelés  ,  par  cette  raison,  les  caroncules  myr- 
tiformes.  Quoique  leur  épaisseur  soit  assez 
considérable ,  on  les  regarde  comme  des  restes 
de  l'hymen. 

L'hymen  ,  selon  Winslow ,  est  un  repli 
membraneux  plus  ou  moins  circulaire,  plus 
ou  moins  large ,  plus  ou  moins  égal ,  quelque- 
fois semi  -  lunaire  >  qui  laisse  une  ouverture 
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4rès-p'elite  dans  les  unes,  et  plus  grande  dans 
Jes  autres. 

Hcister  a  falt  -toir ,  dans  une  dcmonstratlor» 
publique  ,  l'hymen  d'une  lîHe  de  treize  à  qua- 
torze ans;  cette  meral)rane  vârie  ,  dit  cet  ana- 
tomiste;  je  l'ai  toujours  trouve'e  dans  les  en-^ 
^«fans;  mais,  à  mesure  qu'elles  grandissent,  elle 
.se  détruit  peu-à-peu. 

Ce  qu'ont  avance'  les  anatomistes  que  nous 
«venons  de  citer,  paroitroit  donc  démontrer  in- 
^<:ontestabî.eraent  l'existence  de  l'hymen ,  si 
4' autres  anatomisfce^s  ,  non  moins  célèbres  ,  n'à- 
•  voient  observe  le  contraire. 

Ceux-ci  soutiennent  que  la  membrane  de 
•î'hymen  n'est  qu'une  chimère  ,  et  que  cette 
partie  n'estpoint  naturelle  aux  filles.  »I1  y  ad'or- 
■>■>  dinaire  ,  selon  Dionis  ,  de  petits  filets  mem- 
51  braneux  qui  tiennent  les  quatre  caroncules 
»  comme  liées  ensemble,  et  qui,  les  serrant, 
»  font  qu'elles  ressemblent  à  un  bouton  de 

rose  à  demi-èpanoui  :  ce  sont  ces  fibres  qui , 
55  en  se  rompant  à  la  première  approche  du 
»  mari,,  lorsque  la  verge  les  force  pour  entrer , 
55  versent  quelquefois  des  gmites  de  sang,  ce 

qui  est  la  marque  du  pucelage.  Mais  quand, 
:5>  au  lieu  de  simples  fibres  ,  la  nature  ,  en  for- 
»  niant  U  fœtus,  a  mis  une  forte  mcm])rane, 


*  qui,  rassemblant  les  caroncules,  ne  leur 
permet  point  de  laisser  entrer.la  verge  dans, 

le  vagin,  alors  le.  mari  fait,  des  efforts  inu- 
»  tilesi  ilne  peut  forcer  cette.barrière ,  et  il 
3>  faut  que  le  chirurgien,  avec  son  bistomn ,. 
»  lui  ouvre  le  passage. 

»  Cette  disposition,. continue  Dionis ,  a  jeté: 
n  lesanatomistes  dans  l'erreur,  en  leur  faisant 
»  supposer  une  membrane  transversale  dans,. 
«  le  vagin,  k  laquelle  ils. ont  donne  le  nom, 
»  d'hymen:  et,  parce. qu'ils,  ont  vu  en  quel- 
3>  ques  sujets  ces  caroncules  jointes  par  une^ 
«  membrane  ,    ils  ont  établi  pour  certain 
î>  qu'elle  se  trouvoit  dans  toutes  les  filles  ;  et 
î>  ils  en  faisoient  la  véritable  preuv.e  de  la  vir- 
»  ginile  ,  persua-des  que  quand  elle  n'y  etoit 
»  point,  il  falloit  que,  la  fille  eut  ëte  déflorée, 
»  paT  quelque  chose  qui  é toit  entré  dans  le 
3>  vagin.  J'ai  cherché  cette  membrane  dans. 
«  plusieurs  fdles.que  j'ai  ouvertes,  à  tout  âge^^ 
»-  et  qui  assurément  avoient  .été  sages;  je  ne 
»  l'y  ai  jamais  teouvée  :  c'est  pourquoi  je  1*: 
>î  crois  imaginaire*  » 

»  Pour  moi,  dit  André'' du  Laurens,  j'estime 
w  que  cette  membrane-transversale  ,  si  elle  se 
v>  trouve  ,  est  toujours  outre  l'institution  et 
»  dessein  de  nature;  car  j'ai  vu  plusieurs  pu- 
»  celles  et  enfans  abortils  qui  n'avoient  poiu'l 
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cette  membrane.  »  (  Liv.  7,  Qiiest.  ) 

Ambroise  Pare  assure  e'gaîement  qu'on  ne 
trouve  point  cette  tunique,  que  quelques-uns 
veulent  qu'on  appelle  hjmen ,  ou  j?annicule 
'Virginal^  lequel,  au  premier  coït,  les  femmes 
disent  qu'il  se  rompt  et  de'chire.  Ambroise 
Pare'  ne  nie  pas  l'existence  d'une  membrane  à 
ï' entrée  du  vagin;  mais  il  la  regarde  comme 
étant  contre  nature  ,  et  dit,  qu'ayant  cherché 
-de  bonne  foi  l'hymen  sur  nombre  de  cadavres 
de  filles,  âgées  de  trois. >  de  quatre,  de  cinq 
€t  même  de  douze  ans  ,  ce  fut  toujours  inuti- 
lement, yi  Hors  une  fois,  ajoute-t-iî,  à  une 
»  fille  de  dix-sept  ans ,  qui  étoit  accordée  en 
»  mariage  :  et  la  mère,  sachant  que  sa  fille 
»  avoit  quelque  chose  qui  pouvoit  l'empêcher 
5>  d'être  appelée  mère ,  me  pria  de  la  voir.  Elle 

avoit  effectivement  ime  membrane  de  l'é- 
3>  paisseur  d'un  parchemin,  dont  Ambroise 
»  Paré  fit  la  section.  « 

Je  me  souviens  parfaitement  qu'au  mois  de 
décembre  1779,  disséquant  le  cadavre  d'une 
fille  de  dix  à  douze  ans  ,  j'observai  dans  le  va- 
gin, à  la  profondeur  d'environ  un  travers  de 
doigt,  une  membrane  qui  avoit  la  forme  d'un 
triangle  isoceîé.  Cette  membrane  triangulaire 
tfiUoit  de  la  partie  postérieure  à  l'antérieure  du 
conduit ,  et  laissoit  à  droite  et  à  gauche  un 
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4aul3le  passage  très-libre  ,  par  lequel  leS:  rè-. 
gles  auroient  pu  sortir  si  cette  jeuiie  fille  eut 
ve'cu. 

Cette  contrariété'  d'opinions  ,  sur  un  fait, 
qui  dépend  d'une  simple  inspection  favorisa 
•i.e  sentiment  de  M.  de  Buffon  ,  qui  dit  que  les 
liommes  ont  voulu  trouver  dans  la  nature  ce 
*  qui  n'étoit  que  dans  leur  imagination.  D'ail- 
l.eurs  ,  en  admettant  le  témoignage  de  ceux; 
qui  assurent  l'existence  de  l'hymen  ,  ii  en  ré- 
sultera que  cette  raemljrane  ,  existante  ou 
ginéantie,  sera  même  un  sigiie  trèa-équivoque , 
très-incertain,  de  virginité  ^  ou, de  défloration. 
M.  WinsJow,  que  J'ai  cité  plus  haut,  en  disant 
que  l'hymen  se  trouve  ordinairement  rompii, 
après  îq  mariage  conaommé  ,  convient  aussi 
que  c ette. membrane  peut  encare  spuflrir  queU 
que  dérangement  par  des  règles  abondantes  ,- 
par  des  accidens  particuliers  ,  par  imprudence 
ou        légèreté.  H  y  a  donç  des  cas  où  unq 
^\\e  a}ierge^  dans  le.  sens  même  que;  l'enteu- 
<lent  les  Casuistes  ,  seroit  déshonorée  ,  si  i'oxv 
çherchoit  des  preuves  de  son  intégrité  dans 
l'état  de  la  membrane  dont  il  est  question.  Ce^ 
que  dit  Héister  est  encore  plus  concluait,,, 
puisqu'il  avoue  qu'à  mesure  que  les  filles  gran- 
dissent, l'hymen  se  détruit  peu-à-peu.  Avant. 
I^ii,  Graaf,  quiparoit  admettre  unemembranqt 
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dans  les  jeunes  fiJIcs ,  soutenoit  en  méme-tcm:3 
qu'elle  s'eVanouissoit  à  mesure  qu'elles  avan- 
çoient  en  âge.  Certes  ,  on  ne  reprochera  pas  à 
ces  deux  célèbres  anatomistes  d'avoir  mal 
observe'  :  l'exactitude  de  leurs  descriptions 
prouve  l'application  et  l'attention  avec  les- 
quelles ils  faisoient  leurs  dissections. 

Ilpourroit  cependant  exister  quelquefois  des 
signes  ou  des  indices  de  défloration ,  puisque 
quelquefois  la  première  copulation  donne 
jDeaucoup  de  peine ,  qu'il  y  a  effusion  de  sang, 
€t  que  la  douletir  est  très-considerable  pouF 
l'un  et  l'autre  sexe.  Mais  tous  ce  travail  doit 
moins  être  re'pute'  l'effet  de  la  rupture  et  du 
de'chirement  d'un  hymen  pre'tendu  ,  que  de 
l'effort  que  le  membre  viril  fait  pour  entrer  , 
en  forçant  les  caroncules  myrtiformes  ,  et  en 
rompant  et  divisant  les  petites  membranes  qui 
les  tiennent  jointes  toutes  ensemble.  Ce  frois- 
sement et  cette  desunion  bien  évidente  des 
caroncules  seroient  donc  la  seule  manière  de 
constater  qu'il  y  a  eu  défloration. 

Mais  l'absence  de  ces  signes  ne  prouveroiî 
pas  l'assertion  contraire  ,  ou  ,  la  pre'sence  de 
la  virginité.  En  effet ,  les  caroncules  myrtifor- 
mes peuvent  être  dispose'es  naturellement  de 
telle  sorte.,  que  la  verge  entre  sans  faire  effort  ^ 
€t  par  conséquent  sans  douleur  et  sans  effusioti 
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de  sang  ,  quoique  les  fiiles  auxquelles  ceïa  ar- 
rive ayent  toujours  e'te  sages.  Severin  Pineau, 
qui  a  donne'  un  traité  des  signes  de  la  virginité 
[de  notis  a^irginUaiis)  et  qui  admet  l'exis- 
tence de  l'hymen  ,  assure  une  chose  particu- 
lière ,  et  qui  démontre  combien  il  faut  peii 
compter  sur  la  certitude  de  ces  signes.  Cet 
auteur  dit  que  la  membrane  ,  dont  ii  est  ques- 
tion, s'humecte,  s'amollit,  se  dilate  et  s'élar- 
git ,  si  facilement ,  lorsqu'une  fille  est  dans  le 
flux  périodique  ,  qu'e/Ze  peut  admettre  un 
homme  aussi  facilement  ^  qu'une  femme  qui 
aurait  produit  enfant  sur  terre  ,  quoiqu  elle 
soit  pucelle  ,  intémérée  en  sa  pudiciié.  Il 
ajoute  ensuite  que  ,  le  flux  ayant  cessé  ,  la 
force  contractive  des  parties  les  remet  en  tel 
état ,  que  l'amant ,  ou  l'époux  ,  ne  pourra  ré- 
cidiver sans  la  rupture  ,  l'infraction  de  l'hy- 
men ,  sans  une  effusion  de  sang  ,  en  un  mot , 
sans  produire  une  défloration  complète.  Il 
rapporte  ,  pour  prouver  son  sentiment ,  deux 
observations  aussi  singulières  que  plaisantes, 
de  deux  hommes  judicieux^  qui,  ayant  épousé 
deux  filles  de  pudicité  notable  ,  dans  ià  «ir- 
constanee  où  l'hymen  permet  à  une  fille  le 
plaisir  sans  défloration,  furent  sur  îe  point  de 
quitter  leurs  femmes;  mais  ,  les  choses  ayant 
changé  de  face  ,  ils  eurent  grand  travail  à 
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rentrer  dans,  une  carrière  qu'ils  avoient  pa^r^ 
courue  d'abord  avec  tant  de  facilité ,  et  llsr 
reconnurent  l'injustice  de  leurs  soupçons. 

Le  docteur  James  remarque  aussi  que  Vhy- 
ïiien  est  souvent  efface'  dans  les  filles  d'un 
mois,  et  très-souvent  dans  les  filles  qui  sont 
d'un  âge  plus  avance'.  J'ai  cru  devoir'  avertii; 
de  cette  circonstance,  dit  le  me'decin  A-Uglois» 
parce  que  j'ai  vu  plusieurs  maris  qui  ont  fait 
divorce  avec  leurs  femmes  ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  rencontre'  chez  elles  cette  foible 
marque  de  leur  sagesse. 

Enfin,  quelle  singulière  preuve  ce  seroit  dq 
l'existence  de  la  virginité' ,  que  celle  qui  exis- 
tant dans  un  sujet,  auroit  permis  néanmoins  à 
îa  génération  d'avoir  lieu?  Voici  une  observa- 
tion de  Ruisch  bien  remarquable.  Une  femme 
grosse  souffroit  les  plus  grandes  douleurs  pour 
accoucber ,  ses  cris  se  faisoient  entendre  dans 
tout  le  voisinage  ,  et  ses  plus  grands,  efforts 
ne  pouvoient  accélérer  la  sortie  de  l'enfant, 
Ruisch  est  appelle  il  examine  ,  il  trouve  M 
membrane  (-ppellèe  par  lui  hymen  )  entière  , 
tï.è,.;-x.'paisse,  et  poussée  en  dehors  par  la  tètq 
du  fœtus  qui  cherchoit  à  s'ouvrir  un  passage, 
Vocatus  Padschius  invertit  membranam  hj-. 
menem  integram  ,  valde  crassam ,  et  a  fœlu^ 
çapite  ,^  exitum  qucercnte  ,  foras  exlensam,^ 


Ruisch  divis.e  cette  membrane ,  avec  des  ci-, 
seaux  soutenus  par  le  moyen  d'une  sonde  ca- 
nele'e ,  afin  de  ne  pas  risquer  de  blesser  la 
tcle  de  l'enfant.  Cependant ,  après  cette  ope'- 
ration,  l'accouchement  n'ayançoit  pas.  Ruisch 
trouve  encore  une  seconde  membrane  ,  çon* 
tre  nature  ,  place'e  plus  profondement  dans 
le  vagin  :  il  l'ouvre  de  là  même  manière  que 
l'autre,  et  aussi-tôt  l'enfant  sort  bien  vivant 
et  bien  portant,  ainsi  que  sa  mère  qui  se  ré- 
tablit en  peu  de  tems.  On  a  même  vu  une  pa^i 
reille, membrane  naître  après  un  accouchement 
laborieux,  et  rendre  la  femme,  qui  fait  le  sujet 
de  l'observation,  inhabile  aux  plaisirs  de  V^- 
mour. 

Un  signe  que.  les  hommes  regardent  encore 
comme  le  garant  de  la  vertu  d'une  fille  ,  c'est 
le  sang  qu'elle  re'pand  dans  les  premières  ap-r 
proches.  Mais  ceux  qui  ont  quelque  connois-^ 
sance  anaioïnique  des  partiçs  de  la  ge'ne'ration 
savent  que  rien  xv'est  plus  équivoque  que  ce 
signe  ,  qui  d'ailleurs  pem  4t.r.e  supplée  par  l'ar^ 
tifice  d'une  femme  entendue,  l]  semble  en 
efl'et  que.  cette  coutume  bisarre  soit  pU^g^ 
moins  rigoureuse  dans  certains  pays ,  en  raison 
lie  ce  que  les  peuples  y  sont  moins  ou  plus 
éclaires.  En  Sibérie  ,  et  sur  la  route  de  ïoi- 
Jjolsk  à  Potersbourg ,  on  regarde  ïa  chemisa 
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ensanglaîUt'e  cqmnTe  une  preuve  ir reprocha-' 
ble  de  l'inlegrlte  des  nouvelles  marie'es  ,  et 
cette  preuve  est  exigée  avec  rigueur.  Mais,  à. 
Moscou  et  à  Pe'tersbourg ,  dit  Cliappe  ,  on  n'est 
plus  aussi  rigide  sur  ce  pre'tendu  signe  de  la. 
virginité'. 

Sur  ^juoipeut  donc  être  fondée  l'assertion, 
qu'une  fille  vierge  re'{)and  toujours  du  sang,., 
lorsque  son  mari  l'approche  ? 

Ce  sang,  que  l'on  souhaite  avec  tant  d'ar- 
deur dans,  la  première  jouissance  ,,  vient ,  ou 
de  la  rupture  de  ce  qu'on  nomme  hymen  ,  ou 
de  ce  que  l'entrée  du  vagin  est  trop  resserrée , 
et  disproportionnée  au  corps  qui  s'efforce  d'y 
pénétrer.  A  l'égard  de  l'hymen,  on  a  vu  ce 
que  nous  en  pensons  :  il  ne  nous  reste  donc 
plus  qu'à  démontrer  qu'une  fille  peut  avou' 
conservé  son  pucelage  ,  dans  toute  l'étendue 
du  terme,  et  cependant  n'en  pouvoir  donner^ 
par  l'effusion  de  son  sang,  la  preuve  qu'exige 
un  homme  conduit  par  U  pr^'j^^ge,  tandis- 
qu'au  contraire,  un^  f^^P  ^'^"^^'^  perdu, 
pourra  encore ,  par  certaines  circonstances 
réunie^  5  satisfaire  l'amour-propre  d'un  mari 
sur  l'existence  de  sa  virginité. 

îl  est  évident  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  que  l'ef- 
fusion du  sang  ,  que  l'on  regarde  comme  une 
preuve  réelle  de  la  virginité ,  ne  se  rencontre 
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pas  dans  toutes  les  circonstances  où  l'entrée 
du  vai^iii  a  pu  être  relâche'e  ou  dilatée  natu- 
rellement. Ainsi  toutes  les  fiJIes  ,  cjuoique 
non  de'flore'es  ,  ne  répandent  pas  du  'sang  - 
d'autres,  qui  le  sont  en  effet,  ne  laissent 
pas  que  d'en  re'pandre  •  les  unes  en  donnent 
abondamment  et  plusieurs  fois;  d'autres  point 
du  tout  :  cela  dépend  de  l'âge  ,  de  la  santé, 
^de  la  conformation  ,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  circonstances. 

Il  arrive  dans  les  parties   de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  un  changement  conside'rable  dans 
le  tems  de  la  puberté'.    Celles   de  l'homme 
prennent  un  prompt  accroissement  ;  celles  de 
Ja  femme  croisent  aussi  dans  le  même  tems  ; 
les  nymphes  sur-tout  ,  qui   ëtoient  aupara- 
vant  presqu'iusensibles  ,    deviennent  plus 
grosses  ,  plus  apparentes  ;  l'e'coulenient  pé- 
riodique arrive  en  même-tcms  ;  et  toutes  ces 
parties  se  trouvent  dans  un  état  d'accroisse- 
ment ,  et  gonfle'es  par  l'abondance  du  sang  , 
elles  se  tume'fient ,  elles  se  serrent  mutuelle- 
ment, et  elles  s'attachent  les  unes  aux  autres  , 
et  dans  tous  les  points  où  elles  se  touchent, 
^j'orilice  du  vagin  se  trouve  auSsi  plus  res- 
serré qu'il  ne  l'e'toit  ,  quoique  le  vagin  ait 
pris  aussi  de  l'accroissement  dans  le  même 
tems  ;  la  forme  de  cq  j'étrécissement  doit , 
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comme  l'on  voit ,  être  fort  cliffe'rénte  dans  leà 
difïerens  sujets,  et  danâ  les  diffeVens  de'gre's 
de  l'accroissement  de  ces  parties. 

M.  de  BuiW  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  avoit  e'chappe'  jusqu'à  pre'sént  aux  anato- 
mistes  :  c'est  que,  quelque  forme  que  prenne 
ce  re'tre'cissement,  il  n'arrive  que  dans  le  tems 
de  la  ptibérte.  Les  petites  filles  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir  disse'quer  ,  dit  il  ,  n'avoient 
rien  de  semblable  ;  et ,  ayant  recueilli  les 
faits  sur  ce  sujet ,  je  puis  avancer  que ,  quand , 
avant  la  puberté  ,  elles  ont  commerce  avee 
les  hommes ,  il  n'y  a  aucune  effusion  de  sang, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  ime  disproportion 
trop  grande  ,  ou  des  efibrts  trop  brusques. 

Au  contraire  ,  lorsque  les  filles  sont  an 
pleine  puberté,  et  dans  le  tems  de  l'accroisse- 
ment de  ces  parties  ,  il  y  a  très-souvent  effu- 
sion de  sang  pour  peu  qu'on  y  touche  ,  sur- 
tout si  elles  ont  de  l'embonpoint,  et  si  les 
règles  vont  bien;  car  celles  qui  sont  maigres  , 
et  qui  ont  des  fleurs  blanches  ,  n'ont  pas  cette 
apparence  de  virginité  :  et ,  ce  qui  prouve 
évidemment  que  ce  n'est  qu'une  apparence 
trompeuse  ,  c'est  qu'elle  se  répète  même 
plusieurs  fois ,  et  après  des  intervalles  de  tems 
assez  considérables  ;   une   interruption  de 
quelque  tems  fait  renaître  cette  prélcndu* 
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Vrî-ginité  ,  et  il  est  certain  qu'une  jeune  per- 
sonne ,  qui  dans  les  premières  approches  aura 
re'pandu beaucoup  de  seing ,  en  re'pandra  encore 
après  une  absence  ,  quand  même  le  premier 
commerce  auroit  dure'  plusieurs  mois,  et  qu'il 
auroit  e'te'  aussi  intime  et  aussi  fréquent  qu'on 
le  peut  supposer. 

Tant  que  le  corps  prend  de  l'accroisse- 
ment ,  l'effusion  du  sang  peut  se  re'pe'ter  , 
pourvu  qu'il  y  ait  une  interruption  de  com- 
merce assez  longue  pour  donner  le  tems  aujc 
parties  de  se  re'unir  ,  et  de  reprendre  leur 
premier  e'tat.  Il  est  arrive'  plus  d'une  fois  , 
ajoute  M.  de  Buffon,  que  des  filles  qui  avoient 
eu  plus  d'une  foiblesse  ,  n'ont  pas  laisse  dè 
•donner  ensuite  à  leurs  maris  cette  preuve  dô 
leur  virginité  ,  sans  autre  artifice  que  celui 
•d'avoir  renonce'  pendant  quelque  tems  à  leur 
commerce  ille'gitime.  Quoique  nos  mœurs 
aient  rendu  les  femmes  trop  peu  sincères  sur 
cet  article  ,  il  s'en  est  trouve'  plus  d'une  qui 
a  avoué  les  faits  que  je  viejis  de  rapporter. 
Il  y  en  a  dont  la  pre'tendue  virginité'  s'est  re- 
îiouvelle'e  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  fois 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans. 

Ces  filles  dont  la  virginité  se  renouvelle  ne 
sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que  celles  à  qui 
la  nalui-c  a  rsfusy  cçttç  es|)ècG     faveur.  Poui: 
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peu  qu'il  y  ait  de  dérangement  dans  la  sanle  , 
que  recoulement  périodique  se  montre  mal 
et  diflicilement ,  que  les  parties  soient  trop 
humides  ,  il  ne  se  fait  aucun  rétrécissement , 
aucun  froncement.  Ces  parties  prennent  de 
l'accroissement  :  mais  étant  continuellement 
humectées,  elles  n'acquièrent  pas  assez  de 
fermeté  pour  se  reunir  ;  l'on  ne  trouve  que 
peu  d'obstacles  aux  premières  approches ,  et 
elles  se  font  sans  aucune  effusion  de  sang. 

Ne  peut-on  pas  dire  aussi  que  cette  preuve 
infidelle  de  la  virginité'  de'pend  très-souvent 
de  la  disproportion  des  organes  ?  de  la  ma- 
nière dont  on  les  emploie  ?  Un  homme  a 
quelquefois  tort  de  soupçonner  l'inte'grite'  de 
îa  femme  qu'il  approche  pour  la  première 
lois  ;  qu'il  se  rende  justice  ,  peut-être  trou- 
yera-t-il  en  lui-même  la  raison  de  l'absence 
des  signes  qu'il  exige.  On  a  vu ,  au  contraire , 
des  hommes  qui  e'toient  favorise's  au  point  de 
trouver  la  virginité' par-tout ,  si  l'effusion  du 
sang  l'annonçoit  toujours.  Il  j  a  encore  des 
circonstances  qui  peuvent  en  imposer  sur  l'e'tat 
d'une  lîlle  :  par  exemple,  quelques  incommo- 
dite's  auront  exigé  l'introduction  d'un  pessaire , 
qui  quelquefois  est  de  me'tal;  et  alors  on  ne 
doit  trouver  aucun  signe  de  virginité,  quoique 
la  iîlle  n'ait  rien  à  se  reprocher.  D'ailleurs, 

doit-ou 
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doit-on  confondre  la  défloration  avec  des  kccir 
deiis  particuliers,  fruits  d'une  imagination  en- 
flammée ,  ou  du  tempérament  e'rotique  d'mie 
jeune  fîUe  qui  interroge  le  plaisir  ? 

»  Rien  n'est  donc  plus  chime'rique,  ditM.de 
»  BufFon,  que  les  pre'juge's  des  hommes  à  cet 
»  égard;  et  rien  n'est  plus  incertain  que  ces 
»  pre'tendus  signes  de  virginité'  du  corps.  Une 
3î  jeune  personne  aura  commerce  avant  l'âge 
»  de  puberté' ,  et  pour  la  première  fois,  et  ce  ] 
»  pendant  elle  ne  donnera  aucune  marque  de 
»  cette  virginité'.  Ensuite,  la  même  personne/. 
»  après  quelque  tems  d'interruption  ,  lors- 
»  qu'elle  sera  arrivée  à  la  puberté' ,  ne  man- 
»  quera  guères,  si  elle  se  porte  bien,  d'avoir 
»  tous  ces  signes  ,  et  de  re'pandre  du  sang 
»  dans  de  nouvelles  approches;  elle  ne  de- 
»  viendra  pucelle  qu'après  avoir  perdu  sa  vir- 
»  ginite' ;  elle  pourra  même  le  devenir  plu- 
»  sieurs  fois  de  suite  ,  et  aux  mêmes  condi- 
»  tions.  Une  autre  ,  au  contraire.,  qui  sera 
»  vierge  en  effet,  ne  sera  pas  pucelle,  ou  du 
»  moins  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence.' 
»  Les  hommes  devroient  donc  bien  se  tran- 
»  quilliser  sur  tout  cela,  au  lieu  de  se  livrer, 
»  comme  ils  le  font  souvent,  à  des  soupçons 
»  injustes  ,  ou  à  de  fausses  joies,  sploii  qu'ils 
»  s'nnaginent  avoir  rencontré,  » 
Tome  I,  | 
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Tpîics  sont  les  priacipales  Gonsidcratîonî 
doivent  rc'gîer  la  eondiiite  des  pliysiciens, 
lorsque  les  tribunaux  exigent  la  visite  d'une 
fille  pour  constater  s'il  y  a  eu  de'floralion.  Il 
faut  convenir  cefpendant  que ,  si  les  signes  da 
la  virginité'  sont  infideîs  et  abusifs  ,  il  y  a  det 
cas  où  on  en  pourroit  trouver  de  dti'iloralion  ^ 
si  elle  a  lieu  par  violence  ,  et  si  l'éxatnen  suit 
de  près  l'attentat  commis  contre  une  fille  hon- 
nête ,  qui  aura  fait  toute  Ja  résistance  possible^ 
"Tel  est  celui  que  rappo-rte  Devaux  (a).  L'hom-- 
ïiie  de  l'art  ayant  trouvé  les  caroncules  myrti- 
forraes  dilace're'es  ,  sanglantes-  et  beaucoup 
ecarte'es,  et  les  fibrilles  membraneuses,  qui 
joignant  ces  caroncules  entr'eîles,  forment  le 
|)uceîage,  rompues  et  de'chire'es ;  de  plus,  les 
grandes  lèvres  contuscs- et  livides,  jugea  et 
certifia  que  la  jeune  Françoise  Josers  avoit  e'^té 
de'fiore'e  de  force  et  de  violence.  Une  autre 
jeune  fille  (b) ,  chez  laquelle  on  constata  que? 
toutes  lés  parties  de  la  vulve,  et  notamment 
toutes  les  caroncules  myrtiformes ,  e'toient 
dans  leur  intégrité  et  disposition  naturelles  ^ 
fut  déclarée  n'avoir  souffert  aucun  effort  à 


(a)  L'Art  de  faire  des  Rapports  en  chirurgie  ^  édk.- 
iit  Paris  ij43'>,  p.  405  et  416.  ^ 
(/')  P.;ges  4aa  et  413. 
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dessein  dé  la  déflorer.  Oa  avoit  trouve  le  cli- 
toris et  les  environs  de  l'urètre  le'gèrement 
excories  ;  cela  fut  attribue  à  quelques  frictions 
faites  avec  du  linge  un  peu  rude ,  oii  chose 
semblable.  On  estima  pareillement  que  quel- 
ques petites  bubes,  aux  environs  de  ces  parties, 
àvoient  e'te'  excite'es  en  se  grattant  où  en  se 
frottant  trop  rudement. 

Tous  les  autres  signes  par  lesquels  on  cf  oyoit 
acquérir  la  certitude  de  la  virginité'  ou  de  la 
de'floration  ,  doivent  leur  origine  à  des  obser- 
vations mal  faites,  et  à  l'ignorance  là  plus 
grossière.  Lorsque  l'inspection  même  des  par- 
ties de  là  ge'ne'ration  làisse  souvent  dans  l'im^ 
possibilité  physique  de  l'econnoître  l'une  ou 
l'autre  dans  une  fîJîe ,  on  pre'tendoit  pouvoir 
èn  juger  par  l'état  des  autres  pàrties  du  corps  i 
le  visage,  les  yeux,  le  nez,  la  voix,  le  col ,  la 
gorge  ,  la  couleur  du  mamelon,  l'urine  ,  etc.  ^ 
ont  ëte'  invoque's  par  le  charlatanisme  et  la 
creduîite'.  On  a  môme  e'te'  jusqu'à  regarder  Vé^ 
cartement  des  os  pubis  connue  un  signe  de 
défloration.  (  Voyez  Devaux.  ) 

Quelques-uns  croient  pouvoir  être  en  état 
de  prononcer  sui'  une  pareille  question,  en 
co'isiderant  seulement  son  extérieur.  Demo- 
ente  etoit,  dit-on,  un  de  ces  hommes  profonds 
dont  la  rencontré  ne  doit  pas  être  gracieuse 

I  5 
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=pour  bien  des  filles.  Il  y  avoit,  à  Prague  ,  un 
moine  qui,  par  l'odorat,  connoissoit  les  per- 
sonnes comme  on  les  connoît  à  la  vue ,  et  qui  , 
|)ar  oe  moyen,  distinguoit  une  femme  et  une 
fille  chastes  d'avec  celles  qui  ne  l'e'toient  pas. 
On  trouve  aussi  dans  les  Essais  sur  Paris  un 
exemple  assez  singulier  delà  finesse  de  l'odo- 
rat d'un  aveugle,  qui  s'apperçut  qu'une  de  ses 
filles  venoit  de  laisser  prendre  à  son  amant  les 
liberte's  qui  ne  sont  permises  qu'entre  mari  et 
•femme.  Je  croirois  plus  à  un  pareil  signe  qu'à 
tous  ceux  dont  j'ai  fait  l'e'nume'ration;  mais 
peu  d'individus  ont  reçu  de  la  nature  des  sens 
-aussi  exquis  :  encore  faudroit-il  qu'ils  en  fis- 
sent l'application  imme'diatement  après  que  le 
de'lit ,  dont  ils  seroient  scrutateurs ,  auroit  été 
commis. 

Malgré  la  sympathie  qui  existe  natm-elle- 
ment  entre  les  organes  delà  génération  et  ceux 
de  la  voix,  on  ne  parviendra  jamais  à  retirer 
de  cette  correspondance  un  indice  certain  qui 
serve  à  résoudre  la  question  que  nous  traitons 
ici.  L'indice  suivant  me  paroît  tout  aussi  ha- 
sardé :  il  étoit  usité  chez  les  Romains.  Lors- 
qu'une fille  se  marioit,  sa  nourrice  lui  mesu- 
roit,  en  présence  de  témoins,  la  grosseur  de 
son. col  <  le  lendemain  matin  elle  examinoit, 
avec  le  mena*  appareil,  si  iç  fil  éloit  encore 
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la.  mesure- du  col;  et  lorsqu'il  se  trouvoît  trop 
court,  elle  s'ecrioit  :  Ma  fille  est  devenue 
femme.  C'etoit  par  conséquent,  à  Ronïe,  un 
sigae  que  la  nouvelle  nwiee  n'àvoit  pas,,  donne 
d'avance  sa  virginité.  Mais,  outre  qu'on  ne 
prend  pas  tous  les  jours  la  mesure  du  eol  de 
nos  filles ,  pour  constater  le  lendemain  si  elles 
ont  été  déll orées  ou  non  depuis  vingt-quatre 
heures  ;  et  que  les  maris  d'aujourd'hui  seroient 
mal  reçus  à  demander  une  pareille  épreuve, 
ne  voit-on  pas  souvent  des  filles  auxquelles  il 
survient  un  gonflement  au  col  quelques  jours 
avant  l'apparition  de  leurs  règles?  Il  est  pro- 
bable que  cette  augmentation  de  volume  n'au- 
roît  point  lieu  pour  les  femmes^  qui  ont  peu  de 
penchant  vers  l'amour,  et  qui  reçoivent  ses 
caresses  avec  tranquillité  et  indolence;  qu'elle 
n'est  cpie  momentanée,  et  ne  dtire  que  très- 
peu  de  tems  après  l'aetion.  11  y  a  d'ailleurs 
beaucoup  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  qui,  par  les  transports- qui  les  agitent, 
éprouvent  ce  gooilement  chaque  fois  qulls 
répètent  l'acte  vénérien  :  c'est- même,  disons- 
le  en  passant,  une  raison  pour  le  modérer,  si 
l'on  pe  veut  s'exposer  aux  éblouisscmens  , 
aux  vertiges,  et  quelquefois  à  up.e  attaque 
d'apoplexie.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a 
rien  d'assuré  sur  l'état  du  col  ,  pour  tireï 
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des  preuves^  de  la  virginité  ou  de  la  déflora-» 
tion. 

Les  yeux  cerne's  et  dont  le  blanc  est  terni , 
îe  visage  marqueté',  le  nez  aminci,  l'appétit 
ïnauvais ,  la  gorge  plus  forte ,  le  mamelon  d'un 
rouge  tanne',  l'Urine  trouble,  etc.,  tous  ces 
pliénomènes  dépendent  d'un  si  grand  nombrp 
iie  causes  différentes,  qu'il  seroit  imprudent 
<et  injuste  d'en  faire  la  base  d'une  de'cision , 
qui,  dans  les  cas  de  Médecine  légale,  peut 
influer  sur  l'honneur  d'un  individu,  et  quel- 
quefois sur  l'existence  de  l'autre. 

Un  roi  philosophe  ,  un  sage  qui  connoissoit 
depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hyssope,  et  qui  avoit 
sonde'  tous  les  secrets  de  la  nature,  un  homme, 
«nfin  ,  qui  avoit  posse'de'  sept  cents  femmes  et 
ir'ois  cents  concubines,  et  qui  s'e'crie,  sur  cet 
objet  comme  sur  tous  les  autres  :  Vanité 
des  njanités  y  tout  est  ^vanité  ^  Salomon  doit 
donc  être  cru^  lorsqu'il  prononce  cet  oracle: 
S'il  est  impossible  de  reconnoître  dans  la 
mer  le  chemin  d'un  ojaisseau  ,  dans  l'air  ce- 
lui d'un  aigle ,  sur  un  rocher  celui  d'un  ser- 
vent ,  il  sera  aussi  impossible  de  reconnoître 
le  chemin  qu'a  fait  unhomnie  quand  il  a  pressé 
amoureusement  une  fille. 
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VIOL. 

usqu'a présent  je  n'ai  parle  que  deîa  de'flo! 
ratioji  simple,  trariquilîe,  ope're'e  à  ]a  faveur" 
tlu  silence  et  du  mystère,  et  avec  le  consente- 
ment j  au  moins  taçite,  de  celle  q\ii  ensuite 
de'nonce  son  vainqueur. 

Mais  on  suppose  d'autres  circonstances,  La 
jeune  femme  a  appose'  une^  véritable  resistan-i. 
ce  -  on  a  employé  contre  eJIe  la  force,  la  vio-^ 
lencej  en  un  mqt,  un  viol  a  e'te  commis.  Je 
ne  doute  point  que  dans  ce.  cas  les  signes  do 
rintrodaction  du  membre  viril  ne  soient  moins 
e'quivoques  que  dans  la  de'floration  volontaire  ; 
que  l'on  ne  trouve  un  gonflement  dans  toutes, 
les  parties  externes  de  la  génération  ,  des  con- 
tusions, de  l'inflammation,  des  excoriations, 
du  sang  re'pandu  en  abondance,  enfin  le  de'- 
cliirementdcs  petites  niembranes  qui  unissent 
les  caroncules  myrtiformes. 

Il  faut  convenir  cependant  qiie  tous  ces  in-*, 
dices,  à  l'exception  du  dernier ,  ne  sont  sensi-„ 
'bles  que  lorsque  l'inspection  a  lieu  imme'diaT. 
tenientj  ou  presqu'immédiatement  aprèg  qi^i,% 
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le  délit  a  e'të  commis.  Un  espace  de  tem^ 
très-com-t  suiïit  pour  re'parer  tout  ce  d'om^ 
mage  exte' rieur  ;  et  il  n'est,  plus  possible 
alors  de  distinguer  les  eflets  d'un  viol  de 
©eux  de  la  défloration  pure  et  simple  ou  con- 
sentie. 

J'observerai,  au  reste,  que  l'on  peut  quel- 
quefois remarquer  ces  effets  dans  une  femme 
qui  n'est  plus  vierge,  et  même  qui  a  de'jà 
une  certaine  habitude  des  plaisirs-  ou  des 
combats  de  l'amour.  Mais  il  est  inutile  d'a- 
jouter que  les  traces  du  de'lit  sont  encore 
plus  fugitives  chez  elles  que  dans  le  cas  pré- 
ce'dent. 

On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  des 
amans  mai-adroits,  peuvent,  quoique  parfai- 
tement d'accord,  ne  pas  parer  dans  leur  ex- 
trême pe'tulance ,  à  la  plupart  des  inconveniens 
qui  re'sulteroient  d'un  congrès  force.  En  un 
mot,  d'après  la connoissance  physique  que  les 
rae'decins  ont  de  l'homme  et  de  la  femme ,  re- 
lativement à  cet  attrait  impe'rieux  qui  porte  in- 
vinciblement les. deux  sexes  l'un  vers  l'autre, 
d'après  sur -tout  l'impossibilité  presqu'entière 
où  est  un  homme  seul  de  forcer  une  femme  à 
recevoir  ses.  caresses  on  doit  rarement  ajou- 
ter foi  à  l'existence  du  viol;  je  crois  même 
«qu'il  sei'oit  prudent  de  ne  l'adnieltre  que  lors- 
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que  plusieurs  hommes  arme's  se  sont  re'unia 
pour  commettre  ce  crime.  Alors  c'est  un 
fait  pour  lequel  l'avis  des  me'decins  est  inu- 
tile. 


i 
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Kje  de-it  contre  nature,  qui,  sans  doute,  est 
aussi  rare  qu'il  est  honteux,  ne  deyroit  pas 
occuper,  je  dirqis  presque  salir,  un  ouvrage 
de  Médecine  légale,  si  les  tribunaux  n'a- 
yoient  pas  quelquefois  à  punir  ceux  qui  sont 
surpris  à  le  commettre;  et  si,  par  conséquent, 
le  médecin  n'ctoit  pas  oblige  de  le  constater 
par  l'inspection  de  ceux  qui  s'y  sont  prêtes  de 
gre  ou  de  force.  L'e'tat  maladif  des  parties  cjui 
ont  e'prouve'la  violence  n'est  pas  d'une  longue 
durée,  lorsque  les  symptômes  ne  sont' que  des 
accident  communs  a  plusieurs  maladies,  tels 
que  l'e'chauflement ,  l'inflammation,  les  con- 
tusions ,  etc.  Mais  si  on  observe  d'autres 
symptômes  plus  durables  et  plus  caracterisli- 
ques ,  tels^ue  des  de'chiremens,  desrhagades, 
^es  exuîccrations,  des  excroissances  de  difî'e- 
rente  espèce;  par  exemple,  des  verrues,  des 
crêtes,  etc.  ,  le  médecin  doit  être  encore  très- 
re'servé  à- prononcer  sur  leur  cause,  puisqu'ils 
peuvent  être  e'galement  les  effets  d'une  aut^re 
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cause  que  celle  que  l'on  soupçpnne,  je  veux 
dire  de  la  maladie  ve'nerienne. 

L'inspection  me'dicale  ne  sauroit'donc  suf- 
fire seule  pour  constater  l'eifistence  d'un  crime 
que  la  riature  de'sayoue,  et  que  les  hommes 
honnêtes  voudroient  croire  impossible  :  mais 
4elle  peut  servir  à  confirmer  les  indices 
fournis  par  les  autres  circonstances  de  l'ins- 
truction juridique. 
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GROSSESSE. 


Aws  îës  cas  ordinaires,  où  les  médecins  et 
les  accoucheurs  sont  consuîte'spar  des  femmes 
^ui  se  croient  enceintes,  on  l'avantage  de 
re'unir  aux  signes  tire's  de  l'inspection,  tous, 
ceux  que  la  femme  éprouve  inte'rieurement  : 
elle  en  fait  alors  librement  l'aveu,  et  les  me'- 
decins  expe'rimente's  se  trompent  rai-ement 
dans  la  de'cision  qu'ils  en  portent. 

En  Médecine  lé  go  le ,  au  contraire  ,  on  ne 
doit  presque  jamais  s'attendre  à  des  aveux 
sincères,  parce  que  les  circonstances  qui  font 
recourir  aux  magistrats  ,  sont,  pour  l'ordi- 
naire, un  objet  de  litige  dans  lequel  l'inte'rêt 
des  femmes  est  compromis.  Elles  feignent  des 
grossesses  dans  le  cas  où  leur  mari  est  mort 
sans  disposer  de  ses  biens  ,  ou  lorsque  l'he'ri- 
tage  leur  est  conteste  par  des  collatéraux 
elles  les  feignent  encore  pour  e'Iuder  de  justes 
punitions  qu'elles  auroient  me'rite'es  ,  ou  , 
comme  autrefois ,  pour  se  soustraire  à  la  tor- 
ture :  elles  peuvent  enfin  cacher  leur  gr.os- 
jjïCSse  dans  le  cas  où  elles  se  font  avorter,  pour* 
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éviter  la  punition  qui  leur  est  due.  Ces  diffe'-* 
rentes  circonstances  les  portent  à  dissimuler 
tout  ce  qui  peut  être  de'favorable  à  leur  cause^ 
et  mettent  quelquefois  les  me'decins  dans  la 
ne'cessite'  de  recourir  à  des  voies  e'trangères  et 
bien  moins  sûres,  pour  de'couvrir  si,  outre  les 
signes  positifs  que  l'inspection  fournit,  il  ne 
s'en  rencontre  pas  d'autres  qui  soient  l'efl^t 
du  changement  inte'rieur  qui  s'est  opéré  chez 
elles. 

Aussi  est-il  peu  d'occasions  qui  nous  fassent 
sentir  autant  les  bornes  de  nos  connoissances 
que  les  rapports  juridiques  sur  la  grossesse. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  le  mécanisme  des 
ïa  conception,  celui  de  la  nutrition  du  fœtus > 
et  tant  d'autres  fonctions  essentielles ,  échap- 
pent à  nos  recherches ,  lorsque  toute  notre  sa- 
gacité, mise  en  œuvre,  ne  peut  nous  fournir 
aucun  signe  invariable  qui  détermine  l'exis- 
tence du  fœtus  dans  la  matrice?  Le  vulgaire»' 
pour  qui  tout  est  facile,  ne  s'arrête  jamais, 
parce  qu'il  ignore  l'art  de  douter;  rien  de  plus 
évident  pour  lui  que  les  signes  de  grossesse. 
Mais,  pour  peu  qu'on  considère  les  variétés 
des  fonctions,  les  rapports  qu'elles  ont  en- 
tr'elles,  les  combinaisons  ouïes  changemens 
infinis  dont  elles  sont  susceptibles,  et  sur-tout 
l'immense  quantité  dç  cas  où  nos  lumières  ^% 
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sont  trouvées  déçues  et  nos  jugemens  faux,  il 
sera  aise'  de  conclure  cfue  nousT  ne  sommes 
presque  jamais  fondes  à  affirmer  ,  et  que  le 
doute  est  de  tous  les  partis  le  plus  pru- 
dent. 

Les  signes  de  la  grossesse  se  tirent  de  l'èxa- 
men  des  changemens  sensibles  arrive's  sur  le 
corps  delà  femme  enceinte ,  et  du  re'cit  qu'elle 
fait  de  ce  c[ù'eîle  éprouve,  ou  de  ce  qu'elle  à 
éprouve'.  Les  premiers  indices  sont  du  ressort 
des  experts;  les  seconds  sont  foode's  sur  le  te'- 
moignage  de  la  femme. 

Lorsqu'une  femme  a  Conçu ,  lés  changement 
tjue  l'on  remarque  chez  elle  sdnt  de  deux  sor- 
tês":  lés  uns  ont  lieù  dans  la,  matrice  elle- 
même;  les  autres  affectent  en  gene'riil  toute  sa 
macKinCi  i?  ^ 

.  Les  prémieH  tfoiicourent,  d'une  façon  par^ 
ticulière ,  au  développement  et  à  îa  perfectiort 
du  germe  qu'elle  a  reçu  dans  son  sein.  Les 
voici  dans  l'ordre  dans  lequel  ils  se  mon- 
trent. 

Les  règles  cessent  de  paroitre  à  leur  époque 
âccolitumee; 

Dans  les  premiers  jours,  après  la  concep- 
tion, jusqu'au  dix-septième  ou  ait  dix-huitième 
jour ,  on  ne  remarque  rien  de  bien  distinct  dans 
ia  cavité'  de  l'utcrus;  mais,  ù  compter  de  celle 
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époque ,  on  commence  à  appercevoir  certains 
fiiamens,  qui  peu-à-peu  forment  un  corps  mo-» 
lasse  que  l'on  pourroit  comparer  à  un  œuf, 
daas  lequel  est  contenu  l'embryon  encore  dé- 
nue  de  formes  reconnoissables. 

Tant  que  cette  espèce  d'œuf  ne  grossit  pas 
sensiblement,  elle  n'augmente  point  le  volume 
de  la  matrice,  qui  n'e'prouve  d'ailleurs  aucun' 
changement  ni  dans  son  corps,  ni  dans  son 
orifice,  soit  par  rapport  à  la  substance,  soit 
par  rapport  à  la  position  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Mais  lorsque  l'embryon ,  ainsi  que  les  mem- 
i>ranes  qui  le  renferment,  et  les  eaux  conte- 
nues dans  ces  membranes,  prennent  de  l'ac- 
croissement ,  la  matrice  s'e'tend  en  même  pro- 
portion. Elle  devient  plus  pesante,  et  descend- 
dans  le  vagin,  assez  pour  que,  pendant  le  se- 
cond et  le  troisième  mois  qui  suivent  la  con-^ 
ception ,  son  orifice  ne  soit  plus  qu'à  deux- 
pouces  de  distance  de  celui  de  ce  canal, 

L'uterus  continuant  toujours  de  croître  J 
ïjieatôt  le  bassin  lui  refuse  l'espace  qui  lui  est 
nécessaire.  En  effet,  cette  capacité  osseuse 
n'a  qu'une  étendue  fixe  et  déterminée  ,  et  les 
obstacles  qu'elle  oppose  à  une  expansion  plu* 
considérable  des  organes  qu'elle  contient,  sont 
insurmontables.  L'utérus  est  donc  obligé  def 
.*' élever,  son  col  suit  nécessaii^ement,  et  s'é- 
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loigne  ainisi  de  nouveau  de  J'orifice  du  vagin  J 
en  sorte  que,  sur  la  fin  de  la  grossesse,  les 
doigts  les  plus  longs  ont  peine  à  y  atteindre. 

Le  col  de  la  nj4itrice,  qui  est  la  seule  partie 
de  cet  organe  que  l'on  puisse  toucher  dans  le 
corps  vivant,  e'prouv€  des  changemens  remar- 
quables au  commencement  du  quatrième  mois 
de  la  grossesse.  Auparavant  il  c'toit  dur  :  alors 
ils'amolit  et  devient  plus  épais.  La  fente  trans- 
versale qui  formoit  l'orifice  de  la  matrice,  se 
change  en  une  ouverture  ronde  plus  ou  moins 
petite.  Plus  le  terme  de  la  grossesse  avance, 
plus  ces  différences  d'avec  l'ctat  ordinaire  de- 
viennent sensibles.  Enfin,  vers  l'e'poque  de 
l'accouchement,  les  lèvres  de  cet  orifice  ont  la 
molesse  des  lèvres  de  la  bouche;  elles  s'ap- 
platissent,  s'amincissent  et  deviennent  pres- 
que membraneuses. 

Le  vagin  lui-même  est  sujet  à  des  alte'ra- 
tioas  ;  ses  glandes  fournissent  leur  mucus  en 
plus  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  qui 
3e  lubre'fie,  et  le  prépare  à  l'extension  consi- 
dérable que  le  passage  du  fœtus  rendra  ne'ces- 
saire.  Quelquefois  cette  se'cre'tion  plus  abon- 
dante de  mucosité'  ,  ressemble  à  des  fleurs 
blanches  :  c'est  une  remarque  faite  par  Roe- 
dercr. 

lue  volume  de  l'utérus  augmentant  si  con- 
sidérablement. 
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«ideVableraent,  le  ventre  lui-même  doit  aug- 
menter à  proportion.  Cela  n'a  pas  lieu  dans 
les  premiers  tems  ,  à  la  vérité'  :  au  contraire, 
ils'applanit  davantage ,  attendu  que  là  matrice 
au  second  et  au  troisième  mois  s'enfonce  dans 
le  bassin  derrière  les  os  pubis.  Mais  ensuite  ^ 
lorsqu'elle  remonte  au-dessus,  parce  que 
cette  capacité'  osseuse  ne  peut  se  prêter  à  sa 
dilatation,  l'augmentation  de  volume  de  l'ab- 
domen devient  sénsibleV  Lorsque  ,  vers  le 
sixième  mois,  elle  est  parvenue  à  la  regiou 
Comprise  entre  la  symphyse  et  l'ombilic  ,  le 
ventre  fait  la  pointe  en  devant.  Au  septième 
mois  ,  l'uterus  monte  jusqu'à  l'ombilic  ;  art 
huitième  ,  il  parvient  jusqu'au  scrobicule  du 
cœur  j  enfin  ,  au  neuvième  mois  ,  on  Je  voit 
encore  pïu^  e'ieve',  à  moins  que  son  poids  nei 
îe  fasse  dévier  en  avant,  ou  vers  un  des  côtèsw 
L'abdomen  dans  sa  forme  suit  les  mêmes  al- 
te'rations.  Peu  de  tems  avant  l'accouchement 
il  redescend,  et  paroît  comme  pendante, 

Cette  expansion  abdominale  se  communi7 
que  aussi  à  la  région  des  lombes. 

Nous  allons  retracer  maintenant  les  altéra-» 
tioas  dontl!uterus  n'est  pas  lui-même  le  siège. 

Au  moment  même  où  l'œuvre  de  la  con- 
ception s'accomplit ,  le  corps  éprouve  une 
sorte  d'horripilation    peu  après  Ja  région  ora* 
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ibilicale  est  affectée  d'une  douleur  légère,  lé 
i)as  -  ventre  se  tend  ;  les  femmes  tombent 
dans  une  espèce  de  langueur;  elles  sont  tris- 
tes ;  l'abdomen  est  doué  d'ùné  sensibilité  si 
(extraordinaire  qu'elles  peuvent  à  peine  sup- 
porter le  poids  de  leurs  vêtemens  ou  celui 
des  couvertures!  ;  elîés  sont  tourmentées  de 
plusieurs  autres  symptômes,  qui  tous  déno- 
tent une  augmentation  de  sensibilité  et  d'irri- 
tabilité. 

Quelques-unes  ont  tous  les  matins  ,  pen- 
dant plusieurs  semâines  ^  des  nausées  et  des 
vonlissemens  ;  le  pica  survient  ;  dès  passions 
inusitées  s'élèvent  dans  leur  ame  ;  le  brillant 
des  yeux  se  perd  ,  et  un  bord  bleuâtre  les 
cerne  ;  les  paupières  sont  moins  fermes  et 
comme  pendantes.  11  se  fait  dans  plusieurs ,  des 
congestions  à  la  région  de  là  tête  :  de-là  des 
çiilyctaines  ,  des  taches  noirâtres  ,  que  l'on 
nomme  Ephélides ,  des  vertiges  ,  des  maux 
de  tête,  des  douleurs  de  dents,  la  salivation  * 
Ja  rougeur  de  la  face ,  etc. 

La  grossesse  avançant ,  le  retour  du  sang 
€t  de  la  lymphe  ,  des  extrémités  inférieures 
vers  l'abdomen,  devient  moins  facile  :  ce  qui 
donne  naissance  à  l'cnfliu-e  et  aux  varices  de 
cesparties.  Les  mamelles  croissent  et  augmen- 
tent de  volume  au  quatrième  mois  ;  elles  de^ 
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Viennent  douloureuses;  leurs  veines  s'énflent; 
les  papilles  sont  plus  apparentes  ,  et  elles 
prennent^  ainsi  que  l'are'ole,  une  couleur  plus 
foncée.  C'est  alors  que  la  sécrétion  du  lait 
Commence  à  se  faire,  et  qu'on  peut  pprmièr, 
de  chaque  papille  ,  une  eau  bleuâtre  entre- 
inêle'e  de  filets  laiteux. 

Vers  lé  milieu  de  la  grOssesSe,  c'est-à-dire,^ 
entre  la  dix -septième  et  la  vingt- deuxième 
semaines,  et  depuis  tette  ëpoquè  jusqù'à  l'ac  i 
couchement^  la  femmè  grosse  sent  son  enfant 
remuer.  Ces  mouveméns  y  d'abord  foiblçs  ^ 
s'augmentent  ensuite  de  telle  sorte,  qu'ils  de- 
vieunônt  sensibles  ,  non-seulement  au  tou- 
cher, mais  encore  à  la  vuej 

Cet  e'tat,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,' 
a  coutume  de  durer  neuf  mois  solaires  ,  on 
plutôt  trente-neuf  semaines ,  au  bout  desquel- 
les l'accouchement  se  fait.  Il  est  facile  d'é- 
tablir, d'après  ce  tableau  abrégé,  les  signes 
qui  doivent  servir  à  ma;nifester  son  existence. 
Mais  comme  chacun  d'eux  y  pris  séparément  , 
souffre  des  exceptions ,  et  ne  la  prouve  pas  d'une 
manière  qui  exclue  toute  espèce  de  doute  et 
d'incertitude;  nou^  devons  les  reprendre,  et, 
en  les  examinant  succjsssivcment ,  chercher  à 
évaluer  la  force  réelle  et  eflective  de  cha^ 
cun  d'eux. 
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I.e  signe  quidcticnt  sensible  le  premier,  est 
l'augmentation  du  volume  du  ventre.  Mais  il 
manque  dans  JeS  premiers  mois  :  ensuite,  soit 
én  se  serrant  fortement,  soit  par  une  de'mar- 
che  étudiée  ,  soit  en  arrangeant  leurs  vête- 
hiens ,  avec  un  art  qu'elles  seules  connoissent^ 
les  femmes  font  si  bien  qu'on  ne  sait  si  cette 
augmentation  de  volume  est  due  ou  à  cet  amas 
-de  chiffons,  ou  à  la  grosseur  de  l'abdomen. 

D'ailleurs ,  quand  même  cette  dernière  cause' 
se  trouveroit  constatée  ,  elle  n'est  pas  une 
preuve  de  grossesse,  le  bas -ventre  peut  être 
gros  naturellement  ;  l'embonpoint ,  l'expan- 
sion du  canal  intestinal  par  l'effet  des  vers  y 
des  vents,  de  la  saburfe,  peuvent  avoir  lieu 
dans  l'individu  que  l'on  examine.  Cependant 
la  tympanite  a  des  signes  qui  la  qaracte'risent. 
Le  ventre  alors  resonne  quand  on  frappe  des- 
sus, il  est  dur  et  e'I astique,  on  j  sent  au  tou- 
cher des  e'IeVatiôns  irre'gulières  j  dures  et 
m'Iastiques,  et  qui  semblent  rouler  dans  sa  ca- 
pacité' :  ces  circonstances  ne  se  rencontrent 
point  chez  une  femme  grosse  bien  portante. 

La  gt-osseur  du  ventre  peut  encore  être  oc- 
çasionne'e  par  une  hydropi&ié  ascite,  ou  d'une 
ûutre  espèce.  On  reconnoît  l'hydropisic  par  la 
fluctuation  des  èaux  j  mais  ce  signe  trompe 
quelquefois  ,  puisqu'il  arrive  de  sentir  une 
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(ftspèce  de  fliiclualion  dans  des  indlvidas  qui 
n'ont  certainement  point  d'eaudan^le  ventre  ; 
tandis  que  dans  une  hydropisie  enkiste'e  ,  ou 
des  ovaires,  ouparhydatides,  onn'enapperçoit 
point  de  bien  distincte  ;  et  d'ailleurs  l'iiydro^ 
pisie  et  la  grossesse  peuvent  se  compliquer 
ensemble. 

Pour  connoître  si  l'expansion  de  l' abdomen., 
«st  causée  par  celle  de  l'ute'rus  ,  voici  à  quel 
examen  il  faut  avoir  recours.  Après  que  la, 
femme  a  rendu  ses  matières  fe'caies,  on  la  fait 
coucher  sur  le  dos,  la  tête  et  les  genoux  uu 
peu  e'ieve's  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  tension 
dans  les  muscles  de  l'abdomen.  On  applique, 
une  main  étendue  sur  le  milieu  de  l'hypogas; 
tre  ,  ensorte  que  le  pouce  touche  au  nombril , 
et  le  petit  doigt  au  pubis.  Alors  on  fait  faire 
une  forte  expiration  à  la  femme,  et  en  mêmc-î 
tems  ,  en  appuyant  la  main  ,  on  est  attentif 
si  elle  ne  rencontre  point  au-dessus  de  lai, 
syniphise  un  corps  assez  volumineux,  dur,  et 
de  forme  sphériquç.  Ce  ne  peut  être  que  le 
corps  de  la  matrice.  Mais  il  ne  faut  pas  con-^ 
clure  de  cette  expérience  qu'un  fœtus  est  con- 
tenu dans  sa  capacité  :  ce  peut  n'être  qu'une 
mole,  un  sarcome,  du  sang  amassé,  de  l'eau, 
de  l'air.  La  matrice  elle-même  peut  être  de-r 
^enue   squirreuse  et  pîir  -  là  plus  voluvni,^;^ 
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îieuse,  ou  bien  être  affqctee  de  steatômes ,  etc. 

»  L'enflure  du  ventre  (  dit  M.  Delafôsse, 
>?  dont  nous  avons  de'jà  cite'  et  dont  nous  cite- 
»  rons  encore  plusieurs  endroits  )  ,  de'pend 
V  quelquefois  de  diffe'rentes  causes  e'trangères 
»  à  la  grossesse.  L'unç  des  principales  est  la 
»  suppression  des  règles  qui,  en  soulevant 
»  successivement  l'abdomen ,  imite  assez  bien 
»  l'e'le'vation  que  produit  la  pre'sence  d'un  en- 
»  fant.  iTn  peu  d'attention,  ne'anmoins,  fait 
«  appercevoir  que  cette  enflure  est  accompa- 
n  gne'e  de  symptômes  dé  cachexie,  comme  la 
»  pâleur  ,  la  fièvre  lente,  l'œdème  :  à  mesure 
»  quq  la  grosseur  s'accroît,  elle  se  re'pand 
»  dans  toute  la  partie  infe'rieure  de  l'abdomen , 
»  altère  les  fonctions  deq  differens  viscères  ; 
>î  et  l'on  distingue  souvent,  pendant  ces  ma-^ 
»  iadies ,  des  téms  marqués  et  correspondans 
»  à-peu-prcs  au  retour  des  règles ,  durant  les- 
»  quels  les  symptômes  paroissent  s'accroître 
»  ou  s'envenimer.  Si  la  tumeur  ^st  œde'ma' 
»  teuse  et  de'pend  de  se'rosite's  e'panclîées ,  on 
»  sent  une  fluctuation;  l'impression  du  doigt 
»  se  conserve  sur  la  partie  qu'on  a  presse'e  , 
»  et  l'on  ne  trouve  qu'une  molesse  bien  diflé- 
»  rente  de  là  résistance  qu'oppose  la  matrice. 
5>  La-tympanite  ou  les  vents  oflrent  encore 
^  un  e  résistance  et  une  élasticité  qui  no  sont 
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I»  pas  nat^irell^si  qn  pntend  son  assez  res-^ 
»  semblant  à  celui  d'un  tambour ,  en  frappant 
»  sur  la  tumeur.  Les,  squirrhes  de  l'ute'rus 
3»  parvenu^  au  point  de  soulever  le  ventre  et 
»  d'imiter  la  grossesse ,  font  sentir  une  dureté 
y>  qui  ne  se  trouve  jamais  dan^  le§  fœtus.  Ces 
».  tumeurs  sont  circonscrites ,  uniformes ,  et  ^ 
»  pour  l'ordinaire ,  cantonnées  dans  l'un  ou 
3?  l'autre  côte  du  tas -ventre.  L'enfant,  au, 
3ï  çontrairip,  cause  des  ine'galite's  assez  sensi- 

V  bles,  lorsqu'il  a  reçu  un  certain  degré  d'ac- 
»  croissement;  il  se  porte  ,  pour  l'ordinaire  „ 

V  vers  l'un  et  l'autre  côté  tout  à  la  fois  ;  et 
y>  l'on  peut,  par  le  tact  même,  à  travers  les 
»  tégumens  et  la  matrice,  sentir  ces  inégc-i 
3î  lités  que  forment  quelques-uns  de  ses  mem-i 
«  bres.  » 

Un  autre  signe  sensible  à  la  vue,  est  lej 
changement  qui  se  fait  dans  le  sein.  Mais  oi% 
peut  le  regarder  comme  capable  d'induire  en 
erreui^,  soit  positivement,  soit  négativement ^ 
ç'est-à-dire  ,  que  certaines  fempn es, ,  quoiquQj 
grosses,  n'éprouvent  aucui\  gonflçment  ai^ 
sein  ,  sur-tout  lorsquelles,  continûment  4'êtr§ 
réglées  ;  ^andisi  que  d'autres  l'ont  très-y olu-j 
mineux, ,  ou  par  une  dis^position  toute  natu:j» 
relie  ,  ou  par  maladie.  En  effet,  la  corresiî>, 
pondance  deg  niiammelles.  avec  l'utérus  ,  qn^ 
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«st  une  cle.s  mieux  prouvées  de  l'cGonomie 
îinimaJe ,  mettant  ces  parties  en  état  de  se  sup- 
pléer l'une  par  l'autre  ,  il  est  possible  ,  par 
Exemple  ,  que  le  gonflement  du  sein  ,  pris 
sëpar(iment ,  dépende  de  la  seule  suppression 
-des  règles ,  §ans  conception  pre'ce'dentc.  Mais 
si  les  soupçons  de  grossesse  se  fortifient, 
<juand  on  observe  des  stries  laiteuses  dans  une 
femme  qui  n'a  point  encore  eu  d'enfans ,  on 
ne  doit  pas  cependant  prendre  cette  pre- 
isomption  pour  une  preuve  certaine.  He'bens- 
treit  assure  qu'il  est  des  femmes  qui  se  font 
venir  du  lait  aux  mammelles  ,  par  des  frolte- 
inens  le'gers  et  reite'rcs  ,  par  des  irrita- 
tions ou  des  attoucliemens  fréquens  des  mam- 
nielons  ,  par  succion,  etc. 

Le  troisième  signe  de  grossesse  que  nous 
avons  à  examiner ,  est  le  de'fa^it  du  flux  mens- 
Iruei.  Mais  on  le  voit  quelquefois  continuer  à 
avoir  lieu  durant  plusieurs  mois  chez  les 
femmes  jeunes  ,  vives  et  pie'tlioriques  :  et, 
tu  contraire ,  des  erreurs  dans  l'usage  des  sis 
choses  dites  non  naturelles  ,  ou  bien  des 
causes  morbifîques  peuvent  souvent  en  pro- 
duire la  suppression.  Comme  cette  suppression 
■de  règles  est  capable  d'occasionner  dilTe'rens 
symptômes  analogues  à  ceux  que  l'on  observe 
^rdiiw'einent  dans  les  femmes  qui  deviennenç 
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gvosscs  ,  tels  que  les  vomissemens ,  les  nau- 
iees  ,  l'enflure  du  ventre  ,  le  gonflement  du, 
sein  ,  des  vertiges  ,  des  maux  de  tête  ,  de  la 
pâleur,  etc.  :  les  femmes  non  mavie'es  sq 
flattent  aisément  que  telle  est  la  cause  de  ce 
dérangement  ;  et  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  ne 
puissent  plus  se  déguiser  à  elles-mêmes  la 
véritable  ,  elles  en  accusent  ou  du  froid 
qu'elles  ont  gagné  ,  ou  une  indigestion  ,  oi^ 
un  exercice  trop  violent.  Ces  symptômes  > 
qui  décroissent  peu-à-peu  dans  les  femmes 
grosses  ,  augmentent  lorsqu'ils  prennent 
leur  origine  dans  une  dispositi(in  morbi- 
lique. 

Ce  signe  est  encore  nul  à  l'égard  des  nour- 
pces  ,  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  sont  pas 
réglées. 

Enfin  des  femmes  rusées  ,  qui  cherchent  à 
cacher  leur  grossesse  ,  savent  tacher  leurs 
linges  avec  du  sang  qui  n'est  point  le  leur. 

Le  principal  ,  et  le  plus  sur  ,  des  signes 
de  grossesse  est  le  mouvement  de  l'enfant 
dans  le  sein  de  la  mère;  mouvement,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  dont  on  peut  s'assurer 
parle  toucher,  et  qu'on  apperçoit  quelquefois 
par  la  vue.  Ce  mouvement ,  qui  se  fait  sen- 
tir lorsqu'on  applique  la  main  sur  le  vqntre  , 
iur-tout  si  ellç  est  froide,  ne  peut-ctre  cxccut« 
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que  par  un  corps  vivant:  et  quaiqu'U  y  ait 
des  flatuosites  ou  dqs  borborygmes  qui  imitent 
par  leurs  de'piacemens  ceç  niouvemens  inté- 
lueurs  ,  il  est  aise'  de  distinguer  les  uns  des 
autres  par  l'habitude.  Ce  signe  manque  mal- 
lieureusement  dans  les  premiers  mois  de  la 
grossesse  :  et  quelquefois  même  on  a  peine  à 
le  reconnoître  vers  les  derniers  moi^,  lorsque 
le  fœtus  est  foible  ,  exténue',  ou,  maigre'  sa 
force,  insensible  par  difïerentes  causes.  »  Dana 
»  quelques  femmes ,  dit  Puzos,  les  mouvemens 
>?  de  l'enfant  sont  sensibles  dès  le  |,errae  de 
»  deux  mois;  mais  dans  le  plus  grand  nombre 
»  c'est  à  quatre  et  demi  :  il  y  a  des  femmes 
»  dans  lesquelles  il  ne  se  meut  bien  sensible- 
»  ment  qu'à  sixo.u  sept  mois,  comme  dans  les 
»  femmes  hydropiques ,  dans  celles  qui  sont 
x>  extrêmement  grosses  sans  être  ventrues  ^ 
»  ou  qui  portent  plusieurs  enfans  si  serre's 
»  l'un  contre  l'autre  qu'ils  n'ont  pas  assez 
7>  d'espace  poui*  se  remuer.  Les  matrices 
»  squirre.uses  en  quelques  endroits  rendent 
»  aussi  peu  sensibles  pendant  long-tems  les 
i?  mouvemens  de  l'enfant.  »  (  Puzos  ,  Traité 
des  accouchemens.  ). 

»  La  main  trempe'e  dans  l'eau  froide  ,  et 
appliquée  tout  de  suite  sur  la  re'gion  de  l'u-j 
tçi'.f U5  ,  est  un  moyen  assez  sur.  pour  exciter^ 
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pes  mouvemens  ;  mais  il  faut  observe^  qiie 
îeur  absence  ne  prouve  rien  contre  la  gros- 
sesse. » 

»  Quelques-uns  ont  regarde'  la  saillie  du 
nombril  comme  particulière  à  la  grossesse  , 
tandis  qu'ils  ont  suppose'  que  dans  toutes  les; 
tumeui:s  du  bas  ventre  qui  de'pendoient  d'iinç 
cause  différente  ,  le  nombril  e'tqit  enfonce'  et 
pomme  bridd  en  dedans.  Mais  on  a  vu  deij 
lijdropisies  ascites  dana  lesquelles  le  nombril 
ëtoit  aussi  saillant  que  dans  la  grossesse:  l'une 
et  l'autre  sont  souvent  corapliqne'es  ,  et  se 
trouvent  à-la-fois  dans  le  môme  sujet,  comme 
îe  prouvent  les  observations,  et,  d'ailleurs, 
ce  signe  tire  de  la  saillie  du  nombril  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorsque  le  volume  du  fœtus  est 
assez  çonside'rable  pour  soulever  la  partie 
moyenne  de  l'abdomen  :  ce  qui  n'arrive  qu'àii 
Ja  fin  du  troisième  mois.  » 

Les  changemens  concernant  la  matrice , 
dont  on  peut  s'appercevoir  par  le  toucher  , 
se  bornent  à  ceux  qui  surviennent  a  son  col 
€t  à  son  orifice.  On  regarde  comme  très- 
positif  celui  dont  parle  Hippocrate  dans  ses 
Aphorismes  (sect.  V  ,  Aph.  5i.  )  (juœ  utero 
gerunt ,  Us  uteri  os  coniùçet.  »  Ce  resserre- 
ment de  l'orifice  de  la  matrice  a  l'avantaee 
de  paroUre  vers  les  premiers  tems  de  la  gros- 
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sesse  ,  et  peut  supple'er  en  partie  aux  autres; 
mais  il  n'est  pas  toujours  l'effet  de  la  concep- 
tion ,  il  peut  dépendre  de  plusieurs  maladiesr 
de  la  matrice;  et  quelquefois  même  ,  on  voit 
çet  orifice  descendu  et  incliné  en  arrière  » 
tandis  que  l'utérus  est  lui-même  porté  en 
avant  par  plusieurs  maladies  qui  lui  sont 
particulières.  Le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
si  cette  const;riçtion  dépend  de  la  grossesse, 
consiste  à  écartey  tout  soupçon  de  la  maladie 
locale  dans  cette  organe,  à  porter  les  doigts 
sur  l'oriiice,  le  repousser  légèrement  en  haut 
et  en  arrière,  et  voir  si ,  lorsque  la  femme 
est  droite  ,  l'utérus  fait  sentir  un  poids  plus 
considérable  que  de  coutume  ;  il  faut  encore 
observer  si  l'orifice  ,  quoique  fermé  ,  ne  pré- 
sente pas  une  d.ureté  trop  considérable:  car 
idans  les  grossesses  la  solidité  de  cette  partie 
est  moindre  que  dans  l'état  sain  ,  ou  dans  la 
plupart  des  maladies  de  l'utérus.  » 

»  Le  toucher,  dont  on\ise  quelquefois  pour 
s'assurer  de  l'état  de  cet  orifice  ,  est  sans 
doute  l'un  des  meilleurs  moyens  pour  recon- 
noître  la  grossesse:  on  sait  qu'à  mesure  qu'elle 
avance,  le  col  de  la  matrice  ,  qui  auparavant 
faisoit  une  saillie  assez  considérable  dans  le 
vagin ,  'diminue  en  longueur  ,  s'applatit ,  s'cf- 
façe  enfin  ;  les  parois  de  ce  col  ,  auparavant 
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épaisses ,  s'anlimcissent  j  et  deviennènt  presque 
membraneuses;  ces  changeraens  ne  s'opèrent 
que  successivement ,  de  façon  ne'amiioins 
que  ce  n'est  que  vers  les  derniers  mois  de  la 
grossesse  qu'on  les  apperçoit  à  un  certain 
degré',  et  c'est  par  le  degré  des  changement 
qu'on  juge  de  la  proximité'  de  l'accouchement. 
Dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse ,  ces 
signes  sont  moins  evidens  ;  l'applatissement 
n'est  pas  sensible  ,  l'épaisseur  des  parois  est 
la  même;  mais  le  col  est  plus  près  des  parties 
exte'rieures ,  et  l'orifice  plus  resserre'.  Il  semble 
•que  par  ces  deux  derniers  signes  ,  on  auroit 
une  resource  assez  complette  contre  l'incer- 
titude ;  mais  les  variete's  de  conformation  de 
-ces  parties  ne  laissent  aucune  règle  constante 
par  laquelle  on  puisse  juger  des  proportions. 
Le  col  dé  l'utérus  est  situé  très-bas  sur  cer- 
laines  femmes  ou  filles;  dans  d'autres  ,  il  est 
<si  éloigne'  de  l'orifice  exte'rieur  qu'on  a  peine 
à  l'atteindre  par  les  moyens  ordinaires.  On  le 
trouve  ,  dit  monsieur  de  Haîler  ,  plus  e'ievé 
le  matin  qu'à  la  fin  de  la  journée.  L'orifice 
de  la  matrice  est  sujet  aux  mêmes  variétés 
quant  au  diamètre  ,  et  l'on  ne  peut  sans  im- 
prudence rien  statuer  sur  ces  deux  signes, 
iar-tout  si,  pour  les  reconnoître ,  au  moveii 
dxi  tact,  on  s'est  borné  à  porter  les  doigts 
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dans  le  vagin ,  comme  l'ont  recommande 
presque  tous  lés  auteurs  de  Médecine  16-^ 
gale.  » 

M.  Puzos  ,  célèbre  aècoucheur  ,  ajoutoit  à 
te  moyen  du  simple  toucher,'  là  circonstance 
de  porter  une  main  sur  la  re'gion  hypogas- 
trique  ,  tandis  que  l'extrémité'  des  doigts  de 
l'autre  main  portoit  contre  la  pointe  de  là 
ïTiatrice  :  en  pressant  alternatif ement  le  bas- 
Ventre  et  repoussant  l'iitérus  ,  il  toyoit  si  la 
ipression  ou  le  mouvement  se  conimiiniquoit 
d'une  nîain  à  l'autrè ,  et  lorsqu'il  y  parvenoit  ; 
il  6n  côiicliïoit  avec  raison  que  le  volume  de 
ce  viscère  étoit  augmenté  au  po^int  de  le  sou^ 
mettre  à  la  pression  exercée  sur  les  tégumens 
de  l'abdomen  ;  ce  qui  n'arrive  point  dans  la 
vraie  situation  de  là  matrice  hors  l'état  de 
grossesse.  11  est  vrai  que  lés  hydatides  ,  les 
moles  ,  les  hydi-opisies  ,  ou  les  épanchemens 
quelconques  propres  à  la  matrice  ,  peuvent 
produire  la  même  dilatation  que  la  grossesse 
fet  transmettre  également  la  pression  d'une 
main  à  l'autre  :  aussi  n'oserai-je  point  assure!" 
l'infaillibilité  de  ce  nouveait  moyen  pour  dis- 
tinguer de  quelle  nature  est  la  cause  qui  dilate 
là  matrice.  Ce  moyen  ne  peut  être  employé 
avec  fruit  que  vers  le  troisième  mois  de  la 
grossesse  ou  envil'ou,  lorsque  le  volume  de  la 


tnatrice  augmente  aupoint  de  sortir  dû  petit  bas- 
sin et  de  déborder  les  os  pubis.  Il  y  a  même  des 
femmes  sur  lesquelles  il  ne  re'ussit  que  vers  le» 
quatrième  ou  même  le  cinquième  mois,  soit 
parce  que  l'embonpoint  de  quelques-unes  peut 
masquer  l'enflurè  qui  est  diië  à  la  grossesse 
avant  ce  terme,  et  porter  obstacle  aux  obser- 
vations qui  de'pendent  du  tact  sur  les  di£-^ 
fèrentes  re'gions  de  l'abdomen;  soit  parce 
que  les  bassins  sont  quelquefois  figure's  de 
manière  à  contenir  la  matrice  de'jà  beaucoup 
dilate'e,  sans  qu'elle  s'e'lève  au-dessus  du 
pubis. 

Enfin ,  il  arrive  quelquefois  que  les  diïïé^ 
rentes  stations  de  la  matrice,  dont  nous  avons 
parle,  ne  peuvent  avoir  lieu  ou  n'existent  que 
d'une  manière  incomplète,  soit  par  le  relâche- 
ment des  ligamens  ,  soit  par  la  presîpion  que 
d'autres  parties  exercent  sur  elle.^ 

Les  autres  signes  sensibles  dont  nous  avons 
présente'  le  tableau,  tels  que  des  vertiges,  des 
Tiiaux  de  tête,  etc.,  sont  encore,  pris  se'pare'-^ 
ment,  moins  propres  à  constater  l'existence 
de  la  grossesse  que  les  autres  ,  d'où  re'sulte 
cette  vérité',  que  ce  n'est  que  de  la  re'uniou 
seule  et  du  rapprochement  de  tous  ces  signes  , 
où,  au  moins,-  d'une  grande  ^partie  d'en^ 
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ir'eilx  (i),  que  l'on  a  le  droit  de  former  ùn 
jugement  bien  appuyé'. 

Il  en  existe  d'autres  qui  forment  une  classe 


(i)  Je  suis  surpris  cfiie  le  docteur  Mahon  n'ait  pas 
parlé  du  mouvement  de  l'enfant ,  que  l'on  obtient  par  le 
toucher  ,  et  que  nous  nommons  ballotément. 

Lorsqu'une  femme  se  dit  enceinte ,  si  je  sens  au  travers 
des  parois  du  bas-ventre  un  corps  volumineux  ,  dur  ec 
rond ,  je  soupçonne  la  grossesse  ;  si  je  sens  quelques 
mouvemens  par  lè  même  moyen  ,  je  commence  à  avoir 
quelque  certitude  :  je  pratique  alors  le  toucher.  Je  juge 
par  la  longueur  du  ccl,  par  le  volume  de  l'utérus,  qu'il 
renferme  quelque  chose  ;  mais  est-ce  de  l'eau  ?  Est-ce  une 
môle  ?  Est-ce  un  enfant  ? 

J'avance  alors  l'extrémité  du  doigt  introduit  dans  le 
vagin,  sur  le  corps  de  la  matrice  le  plus  haut  possible,  soit 
en  avant,  soit  en  arrière  du  col ,  tandis  que  je  tiefts  l'autre 
main  sur"  le  bas-ventre ,  pour  contenir  l'utérus.  Alors  , 
avec  le  bout  du  doigt,  je  soulève  légèrement  la  matrice  ^ 
je  sens  bientôt  un  corps  retomber  dans  la  macrice,  ec 
frapper  le  bout  de  mon  doigt  :  je  suis  sûr  alors  que  l'u- 
tértis  contient  un  enfant.  De  l'eau  ne  me  feroit  point 
éprouver  cette  sensation  ;  une  môle  est  adhérente,  et  ne 
peut  de  mcmc  faire  sentir  le  ballotément.  Je  prononce 
donc  sûrement  qu'il  y  a  grossesse. 

Ce  signe  se  peut  faire  sentir  dès  le  troisième  mois; 
tnais  alors  on  pourrôit  se  tromper  :  ce  n'est  qu'au  qua- 
trième mois  qu'il  devient  clair  et  certain. 

separe'c. 


séparée.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  sensibles 
qu'à  Ja  femme  elle-même;  mais  qui  doute 
qu'elle  peut  en  nier  ou  en  assurer  Texistence, 
s^elon  que  son  intérêt  l'exigera?  C'est  ce  qui 
force  souvent  les  experts  à  les  négliger,  quoi- 
qu'ils soient  supe'rieurs  ,  dit  M.  Delafosse,  à 
ceux  que  fournit  l'examen  des  parties.  ^ 

Le  moment  de  la  conception  est,  pour  l'or- 
dinaire ,  annoncé  aux  femmes  par  un  tressail- 
lement universel  et  inde'flnissable ,  qui  a  tou- 
jours lieu  dans  un  coït  fe'cond,  et  qu'un  peu 
d'habitude  leur  fait  aisément  distinguer  du 
sentiment  ordinaire  que  produit  l'approche  du 
mari,  lorsqu'elle  n'a  point  son  effet.  Peu  se 
méprennent  sur  cet  article  ;  et  les  moins  ex- 
pertes sentent  bientôt  qu'il  s'est  passé  dans  leur 
sein  quelqu'effet  différent  de  l'effet  ordinaire, 
par  des  frissons  ou  de  légers  spasmes  involon- 
taires ,  par  un  vif  ^chatouillement  rapporté  vers 
les  organes  de  la  génération^  par  la  durée  de 
}sL  sensation  du  plaisir,  par  son  étendue  et  sa 
perfection  :  (  XJtem^  in  seminis  effusione  oje- 

lutLSiigens  ac  semenad  se  alUciens  mulie- 

t'ls  loca  exsiicca  veL  modicd  humidîtkte  res- 
■persa;  neque  illico  à  coitu  ,  neque  postridîe^ 

scmen  eoccidisse  animadvertitur  Utérus  in 

se  ipsum  contrahi ,  dolorqûe  levis  inter  wn", 
hilicum  et  pudenda  percipitiir,) 

Tome  I.  j^' 
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Ces  premiers  signes  sont  suivis  d'une  es- 
pèce de  langueur  ou  d'abattement  du  corps  et 
d'e  l'esprit  qui  a  quelque  chose  de  voluptueux, 
et  qui  est  de  téms  en  tems  interrompu  par  des 
tremblemens  plus  ou  moins  e'tendus.  Les  las- 
situdes spontane'es,  les  e'motions,  les  nause'es  , 
les  vomissemens  succèdent  peu-à-peu;  le  ca- 
price dans  le  choix  des  alimens,  la  suppression 
des  règles,  les  douleurs  vagues  et  extraordi- 
naires de  la  tête,  des  dents,  de  l'estomac,  de 
i'ute'rus,  ajoutent  aux  premières  preuves ,  et 
ne  laissent  presqu' aucun  lieu  de  douter  de 
l'imprégnation  réelle.  L'espèce  de  conviction 
de  ces  signes  n'est  que  pour  la  femme  qui  les 
éprouve  :  son  seul  aveu  peut  nous  la  commu- 
niquer, et  dès-lors  ces  signes  ne  sont  pour 
nous  qu'un  témoignage  plus  ou  moins  assuré, 
selon  le  degré  d'intérêt  qu'elle  a  à  céler  ou  à 
confesser  la  vérité. 

Ce  n'est  que  par  la  même  voie  que  nous 
pouvons  pareillement  espérer  de  parvenir  à  la 
connoissance  des  tressaiilemens ,  des  frissons 
vagues  ,  du  sentiment  de  poids  ,  quelquefois 
même  des  douleurs  habituelles  qui  attaquent 
certains  organes.  H  n'y  auroit  que  les  cas  où 
la  vivacité  de  la  douleur  seroit  extrême,  qu'on 
pourroit  la  soupçonner,  contre  l'intention  de 
la  femme,  par  le  changomeut  du  pouls,  de  la 
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couleur,  de  la  respiration,  par  l'attitude  du 
corps  ,:  et,  d'ailleurs,  on  voit  combien  vajne 
seroit  Fa  conclusion  qu'on  tireroit  de  ces  pro- 
babilite's,  si  elle  n'etoit  appuye'e  de  l'aveu.  La 
suppression  des  règles  peut  être  plus  aisément 
reconnue,  si  l'on  observe  de  bien  près.  Le 
vomissement  est  encore  plus  aise'  à  reconnoître, 
de  même  que  le  goût  singulier  pour  certains 
iilimens  ou  substances  quelconques  inusi-r" 
té  es. 

Il  est  cependant  important  d'observer  que 
-ces  mêmes  signes  peuvent  quelquefois  de'pen- 
dre  de  causes  tout-à-fait  différentes ,  et  même 
en  imposer  à  des  femmes  de  bonne  foi.  Une 
mole  charnue,  qui  croît  dans  l'ute'rus,  le  dis- 
tend quelquefois  excessivement,  les  règles  se 
suppriment,  le  ventre  s'enfle  successivement, 
il  survient  des  mouvemens  spasmodiques  par- 
tiels, qui  imitentles  mouvemens  du  fœtus;  et, 
quelquefois  encore ,  comme  le  rapportent  les 
•observateurs ,  les  mamelles  se  gonflent  et  don- 
nent du  lait.  Mais  il  est  très-rare  que  ces  signes 
se  combinent  au  point  d'imiter  la  grossesse 
xlurant  quelque  tems ,  sans  qu'il  survienne  au- 
cun indice  de  maladie.  Il  en  est  de  même  des 
liydatides,  des  différentes  concrétions  séba- 
cées qui  se  font  quelquefois  dans  la  cavité  de 
la  matrice ,  dca  épanchemens  d'eau  ou  d« 

L  2 
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saiîg  qui  la  dilatent  et  soulèvent  le  venlrCuT 
En  ge'ne'ral ,  le  laps  du  tems  démontre  peu 
à  peu  ce  qu'on  ne  pouvoit  même  pas  soupçon- 
ner par  un  premier  examen  fait  avec  exacti- 
tude. On  sait  qu'à  mesure  que  la  grossesse  s'a- 
vance,  les  signes  en  deviennent  plus  sensibles  j 
ils  se  multiplient  et  parviennent  au  point  de  ne 
pouvoir  pas  être  confondus.  Si  ceux  qui  parois- 
sent  imiter  la  grossesse  dépendent,  au  con- 
traire ,  d'une  maladie  quelconque,  on  voit  ces 
signes  devenir  plus  caractërise's  ;  ils  n'ont  pas 
les  mêmes  accroissemens ,  ni  la  même  marche  ; 
il  s'en  joint  d'autres  étrangers  à  la  grossesse, 
plus  particuliers  à  l'ëtat  morbifique  ,  et  l'in- 
certitude fait  place  à  la  conviction. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu'il  seroit  bien 
plus  facile  de  5' assurer  de  l'existence  de  k 
grossesse  par  tous  les  signes  dônt  nous  avons 
parle,  et  que  l'onpourroit  se  flatter  de  distin- 
guer plus  aisément  les  maladies  qui  opèrent 
des  changemens  à-peu-près  semblables  à  ceux 
:de  la  grossesse,  si  ces  diffërens  états  ètoient 
•toujours  distincts  ou  isoles.  Mais  ils  se  com- 
.pliquent  souvent;  et,  malgré  les  observations- 
Jes  plus  scrupuleuses,  on  est  encore  sans  res- 
source contre  ces  complications.  La  grossesse 
peut  être  accompagnée  d'œdême,  d'hydropi- 
5ie ,  de  ûèvre  lente  :  il  peut  y  avoir  des  squir. 
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rhes,  des  moles,  de  faux  germes,  des  Kyda- 
tides  dans  mie  matrice  qui  contient  un  enfant; 
Ces  maladies  peuvent  augmenter  en  même 
proportion  que  le  volume  de  l'enfant  ;  les  symp-: 
tomes  qui  les  annoncent  peuvent  masquer  ies- 
vrais  signes  de  la  grossesse  :  et,  quoiqu'on  rie  i 
voie  pas  des  preuves  sensibles  de  l' existence; 
d'un  enfant,  on  seroit  imprudent  de  de'cidex" 
qu'il  n'y  en  a  point. 

Si  la  re'union  et  le  rapprocliement  des  prin- 
cipaux phe'nomènea  que  l'on  observe  ordinai- 
rement, dans  les  femmes  grosses ,  guident  les 
me'decins  dans  les  rapports  qu'ils  sont  oblige's 
de  faire  ,  pour  e'tabiir  une  décision  atlirmative  , 
l'absence  de  ces  mêmes  phe'nomèncs  doit  les 
conduire  ne'cessairement  à  en  porter  une  toute 
oppose'e.  Mais  qu'ils  se  tiennent  également  suf 
leurs  gardes  contre  une  industrieuse  fourberie 
qui  ne  s'effraie  point ,  soit  qu'il  faille  imiter, 
soit  qu'il  faille  déguiser  les  signes  reconnut 
pour  être  les  plus  positifs.  On  a  lieu  de  s'e'ton- 
ner  quelquefois  que  l'artiHce  ait  pu  conduire 
si  loin  certaines  femmes  que  leur  cupidité  por- 
to it  à  supposer  une  grossesse  pour  jouir  des 
avantages  que  les  lois  accordent  aux  femmes 
enceintes  dans  certaines  circonstances  j  et 
d'autres  pour  se  soustraire,  au  contraire  ,  aux 
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peines  que  ces  mêmes  lois  prononcent  conff â 
les  grossesses  ille'gitimes. 

Lorsque  des  signes  analogues  à  ceux  de  la 
grossesse  disparoissent  subitement  chez  une 
personne  du  sexe  dont  la  conduite  a  e'te  équi- 
voque ,  et  qu'il  y  a  quelques  motifs  de  soup- 
çonner l'infanticide  ,  les  magistrats  ordonnent 
un  examen  dont  l'objet  est  de  constater  s'il  y 
a  des  vestiges  d'un  accouchement  re'cent.  Ces 
signes  ne  sont  pas  plus  e'videns  que  ceux  qui 
servent  à  caractériser  la  grossesse  :  et  ce 
ïi'est,  comme  à  l'e'gard  de  ceux-ci,  que  par 
leur  re'union  et  leur  rapprochement  que  l'oa 
peut  parvenir  à  asseoir  une  de'cision  raison- 
nable. 

L'utërus  ayant  acquis  toute  l'expansion  dont 
îl  est  susceptible,  toutes  les  forces  motrices, 
ïant  celles  qui  lui  sont  propres  que  celles  que 
peuvent  fournir  les  parties  voisines  ,  sont  mises 
en  action  pour  procurer  l'expulsion  des  corps- 
ïenferme's  dans  sa  capacité.  Elles  obligent  le 
fœtus  de  sortir  en  traversant  et  son  orifice  et 
ïe  vagin,  qui  se  trouvent  di^ate's  extraordinai- 
rement;  ce  qui  le  plus  souvent  n'a  lieu  qu'au 
milieu  des  plus  grandes  doùleurs.  11  n'est  pas 
rare  qu'une  première  couche  déchire  cette 
bride  membraneuse,  nommée  la  fourchette. 
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qui  joint  les  portions  inférieures  et  amincie^, 
des  deux  grandes  lèvres. 

Les  femmes  accouchent ,  les  unes  avec  facip 
lite,  les  autres  difficilement;  celles-ci  très^ 
promptement,  celles-là  après  un  travail  for.t 
long.  Des  dimensions  très-larges  du  bassin  et 
du  vagin ,  et  peu  de  sensibilité ,  iaciiitent  quel- 
quefois l'accouchement  de  telle  sorte  ,  que 
J'eniant  'tomberoit  à  terre  si  on  ne  leretenoit. 

Après  la  séparation  du  placenta,  le  sang 
logé  dans  les  sinus  dilatés  de  la  matrice ,  s'e'^ 
chappe  d'abord  spontanément;  et  ensuite  il  est 
comme  exprimé  par  la  coiitraclion  ae  cet  orr 
gane. 

L'écoulement  sanguin  diminue  graduelle- 
ment,  et  se  change  en  une  espèce  de  flux 
blanc  ;  ce  qui  a  lieu  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour  chez  les  unes,  etplustard  chezles  autres.' 

Les  mamelles,  déjà  augmentées  de  volume 
durant  la  grossesse ,  se  gonîlent  encore  da- 
vantage ,  lorsque  le  flux  blanc  lui-même  devinent 
Aïoindre  ;  et  elles  fournissent  un  lait  d'abord, 
impur  (si  on  peut  se  servir  de  cette  expresr- 
siou  )  ,  ensuite  doux  et  d'une  consistance 
égale. 

11  est  impossible  que  tous  ces  phénomènes,' 
qui  sont  pour  la  plupart  l'effet  d'une  cause, 
violente,  ne  laissent  pas  après  eux  certaines^ 

I.  4 
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traces ,  que  l'on  est  en  droit  de  regarder  comme 
autant  de  signes  qui  attestent  qu'un  accouclie- 
iment  a  eu  lieu.  Mais  comme  chacun  d'eux  est 
sujet  à  des  exceptions ,  et  qu'ainsi  il  ne  prouve 
rien  ,  employé  séparément  ,  voyons  ce  que 
l'expérience  nous  apprend  à  leur  égard. 

i*^.  La  pression  excessive,  exercée  par  le 
fœtus  sur  le  vagin,  dans  toute  sa  longueur,  et 
sur  les  parties  de  la  génération  placées  le  plus 
extérieurement,  produit  l'effet  d'une  contu- 
sion :  ce  qui  fait  paroître  celles-ci  plus  ou 
moins  enflammées ,  rouges ,  boursoufllées  ,  et 
le  vagin  lui-même  dans  un  état  de  mollesse 
et  de  relâchement.  Mais  d'autres  causes  que 
l'accouchement,  telles  que  des  maladies  ,  des 
traitemens  violens,  peuvent  également  occa- 
sionner de  la  rougeur ,  de  l'inflammation  dans 
toutes  ces  parties,  ainsi  que  la  dilatation  du 
vagin  ;  il  est  évident  que  ce  premier  signe  n'est 
point  concluant.  Si  ce  signe  manquoit  ,  on 
prQnonceroit,  au  contraire,  avec  raison,  qu'il 
ïi'y  a  point  eu  d'accouchement,  au  moins  ar- 
j'ivé  récemment. 

2P.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent  l'ac- 
couchement, l'oriflce  de  la  matrice  est  relâché, 
et  même  encore  ouvert,  ou  très -aisé  à  dila- 
ter ;  ses  bords  sont  gonflés  et  mollasses.  Ce 
çigne  n'est  pas  plus  certain  que  le  précédent. 
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■puisque  le  flux  menstruel,  ou  certaines  mala- 
dies, peuvent  l'amener  à  cet  état.  Mais  si  cet 
état  n'existe  pas  ,  certainement  l'accouclie- 
ment,  au  moins  re'cent,  n'a  pas  eu  lieu. 

S*"*.  Le  ventre  d'une  accouclie'c  est  grand, 
mou,  pendant,  ride'  :  insensiblement  le  pe'ri- 
toine,  les  muscles  abdominaux,  et  la  peau  re- 
prennent leur  ressort,  se  resserrent;  et  î'a]> 
domen  redevient  comme  il  e'toit  avant  sa  dila- 
tation par  l'effet  de  la  grossesse.  Mais  il  n'est 
pas  rare  de  voir  tous  ces  phe'nomènes  produits 
par  une  cause  tout-à-fait  diffe'rente  ;  par  exem- 
ple l'hydropisie.  Ils  ne  peuvent  donc  WesS  seuls 
prouver  qu'il  y  eu  accouchement. 

4*^.  Un  des  signes  les  moins  obscurs  est , 
«ans  contredit,  la  formation  du  lait.  Cepen- 
dant ne  l'a-t-on  pas  remarque'  quelquefois, 
sans  qu'il  y  eut  eu  accouchement?  Et  n'est-il 
pas  arrive' aussi  que  quelques  femmes  n'en  ont 
point  eu,  quoiqu'elles  fussent  devenues  mères? 

5".  Les  lochies  sont  encore  un  signe  fort 
incertain.  En  effet,  les  phénomènes  que  pre'- 
sentent  l'e'coulement  des  règles  et  celui  des 
fleurs  blanches  sont  très-ressemblans;  et,  d'ail- 
leurs ,  on  a  vu  des  femmes  chez  lesquelles 
tout  e'coulement  cessoit  entièrement  quelques 
heures  après  qu'elles  e'toient  accouche'es. 

C".  Le  troisième  jour  après  la  couche  et  les 
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suivans,  la  femme  répand  une  odeur  nause'^a- 
Ijonde  qui  provient  des  lochies  qui  de'ge'ne- 
rent  avec  une  singulière  facilite'.  Mais  d'autres 
écoulemens  peuvent  afj'ecter  l'odorat  de  cette 
Bianière ,  et  tromper  ceux  qui  ne  seroient  pas 
sur  leurs  gardes. 

.7^,  Lorsque  l'e'poque  de  l'accouchement 
M'est  plus  nouvelle,  il  n'én  reste  plus  d'autres 
signes  que  des  lignes  blanches  et  brillantes , 
et  des  rugosite's  à  îa  peau  de  l'abdomen.  La 
fourchette  reste  aussi  de'chirëe  ,  et  les  sem& 
mnt  flasques.  Mais  ce  dernier  signe  se  montre 
souvent  chez  de  vieilles  filles  qui  ont  éprouvé 
des  maladies. 

Il  re'sulte  de  tout  ce  que  je  viens  d'exposer, 
«pe  les  signes  de  l'accouchement  doivent  être 
considères  collectivement,  si  on  veut  en  tirer 
«pelque  conclusion  fondée  ;  et  que,  pris  se'- 
|>aFe''ment,  ils  peuvent  tous  induire  en  erreur. 
II  résulte  encore,  qu'ils  disparoissent  insensi- 
yement,  à  mesure  que  l'e'poque  de  l'accou- 
ehement  s'éloigne  :  et  qu'ainsi  des  recherches 
îie  sauroient  être  utiles  pour  découvrir  la  vé- 
rité',, qu'autant  qu'elles  seroient  faites  le  plus 
promptement  possible. 


NAISSANCES  TARDIVES: 


TiA  nature  a-t-elle  de'cerraine,  d'une  manière 
invariable,  le  tems  pendant  lequel  le  fœtus 
doit  se'journer  dans  la  matrice  ?  Telle  est  la 
question  que  nous  avons  à  examiner,  et  sur 
laquelle  les  opinions  des  me'decins  sont  encore 
partage'es.  Les  uns  pensent  que  l'e'poque  de 
l'accouchement  est  fixe'e  pour  tous  les  ani- 
maux sans  exception ,  et  conse'quemment  pour 
l'homme.  Hippocrate  («)  avoit  observe'  que  le 
^lus  tard  qu'il  pouvoit  avoir  lieu,  c'e'toit  dans 
le  dixième  mois;  et  que  chez  tous  les  autres 
animaux ,  la   grossesse  avoit  également  un 
terme  qu'elle  ne  de'passoit  point.  11  dit  encore 
ailleurs  (b)  qu'un  fœtus  de  neuf  mois  et  dix 
•jours  vient  à  une  e'poque  qui  re'pond  exacte- 
ment au  nombre  de  semaines  que  doit  durer 
la  grossesse.  (  Roderic  a  Castro  et  J.  Peys- 
sonel,  ont  prouvé  qu' Hippocrate  ne  se  con-* 
tredisoit  point  dans  ces  deux  textes  ,•  parce 


(û)  De  naturâ  pueri  Lib. 

(b)  Lib.  de  cartiibus  versus  finem. 
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que,  dans  le  premier,  il  calcule  d'après  lesf 
mois  lunaires  i  et  dans  le  second ,  d'après  les 
mois  solaires;  ce  cjui  don,:e  absolument  le 
même  résultat.  )  D'autres  physiciens,  au  con- 
traire ,  n'adme  tent  cette  invariabilité  dans  le 
terme  de  îa  grossesse  que  pour  les  femelles 
des  animaux  ou  des  brutes  seulement,  et  non 
point  pour  l'homme.  Aristote  s'explique  là- 
dessus  de  la  manière  la  moins  e'quivoque  , 
puisqu'il  dit  («)  :  Unum\pariendi  tempus  sta- 
tutuni  omnibus  est  animalibus  ^  homini  uni 
multipleoc  datuin  est.  Et  ,dans  un  autre  en- 
droit :  Ccetefis  animalibus  wium  est  tempus  y 
honiini ^ero  plura  sunt  [b).  Pline  est  du  même 
sentiment  qu' Aristote  :  Cœieris  aniniantibus , 
dit-il,  statum  pariendi et partilsrgerendi  tem- 
pus est ,  homo  toto  anno  et  incerto  gignitur 
spatio  (c).  Ces  opinions,  diame'tralement  op- 
posées ,  ont  ete'  embrasse'es  et  de'fendues  par 
Tin  grand  nombre  de  médecins,  tant  anciens 
que  modernes:  nous  croyons  inutile  d'en  faire 
ici  la  longue  e'nume'ration.  Parmi  ces  derniers , 
on  distingue  particulièrement  A.  Petit, et  Le- 
bas,  qui  ont  soutenu  la  légitimité'  des  7iais- 
sances  tardives. 


(rt)  Jiist.  animal.  ,  L.'J  ^  c.  ^. 
(/>)  De  générât ione  f  Z.  4,  c.  4. 
(c)  llistor-  natur.  f  L.  7. 
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Lel3as  pensoit  que  la  matrice  pouvant  être 
aflectee  de  tant  de  différentes  manières ,  il  etoit 
inévitable  qu'il  n'y  eut  pas  aussi  des  variétés 
dans  le  terme  de  la  grossesse.  Déterminera- 
i-on  ,  dit-il ,  aussi  certainement  le  terme  pré- 
fixe de  la  gestation  dans  une  matrice  solide 
et  active,  que  dans  une  qui  sera  foihle ,  déli- 
cate, indolente?  A..  Petit  a  avance  que  l'on 
ne  pouvoit  pas  tirer  une  conséquence  juste 
des  femelles  des  autres  animaux  à  celle  de 
l'homme,  parce  qu'autrement  il  faudroit  que 
les  phénomènes  qui  précèdent  l'accouchement 
<:hez  les  brutes ,  eussent  également  et  nécessai- 
rement lieu  chez  la  femme.  //  est  clair ,  dit-il  ^ 
que  si  Von  -prétend  que  le  terme  de  la  gros- 
sesse est  fixé  chez  les  femmes,  parce  qu'il 
l'est  chez  les  animaux,  j'ai  droit  de  pré-' 
tendre  aussi  que  les  femmes  ne  doivent  point 
souffrir  d'évacuations  menstruelles  ;  qu'elles 
ne  doivent  avoir  qu'un  tems  dans  l'année 
pour  devenir  mères  ,  et  qu'étant  une  fois 
grosses  ,  elles  doivent  répugner  a  recevoir  les 
caresses  de  leurs  maris  et  les  écarter,  puis- 
qu'il est  constant  que  les  femelles  des  ani- 
maux ne  sont  point  réglées ,  qu'elles  n'ont 
dans  l'année  qu'une  saison  marquée  pour 
concevoir,  et  que,  l'ayant  fait,  elles  ne  sup- 
fwrt^nt  plus  les  approches  des  mêles.  Oa 
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pourroit  répondre,  d'abord,  que  le  tems  de 
l'amie'e  dans  Jequel  les  animaux  s'accouplent 
est  diffe'rent  selon  les  genres ,  et  même  pour 
certaines  espèces  de  tel  ou  tel  genre;  qu'en 
outre ,  il  y  a  des  animaux  qui  font  l'amour  en 
tout  tems.  Les  observations  les  plus  constantes 
ne  permettent  pas  de  douter  de  l'exactitude  de 
ces  assertions.  Ce  ne  peut  être  non  plus  parce 
que  les  femelles  des  animaux  ne  sont  point  su- 
jettes à  l'e'coulement  pe'riodique,  que  le  terme 
de  leur  grossesse  e^t  fixe  et  de'termine' ;  de 
même  que  ce  n'est  nullement  à  ce  phénomène , 
particulier  à  son  espèce ,  que  l'homme  est  re- 
devable de  pouvoir  toute  l'anne'e  jouir  des 
plaisirs  de  l'amour.  En  effet ,  dit  Van-Sv/ieten , 
zme  jeune  fille  ne  les  désire  pas  seulement  à 
l'époque  où  elle  va  éprouver  le  jluoc  mens- 
truel mais  encore  lorsque  ses  règles  sont 
Jinies.  Les  femmes  qui  cessent  de  les  avoir , 
et  dont  le  tems  critique  est  absolument  passé, 
soupirent  encore  souvent  après ,  et  ne  s'en 
tiennent  pas  toujours  là  ;  on  en  uoit ,  au  con- 
traire ,  qui f  quoique  parfaitement  réglées^ 
se  refusent  constamment  aux  emhrassemens 
d(i  leurs  époupc.  Au  reste,  chaque  espèce  d'a- 
nimal a  sa  manière  d'-être  relativement  aux 
plaisirs  de  l'amoiu';  et ,  si  on  ne  peut  pas  con- 
clure d'une  espèce  à  l'auU^e,  ni  établir  des 


LÉGALE.'  ïyS 

règles  générales  ,  à  plus  forte  raison  ne 
doit-on  pas  conclure  des  animaux  à  l'homme  , 
<iui  fait  à  lui  seul  une  classe  entièrement  dis^ 
tincte.  Ce  que  ceux-là  ont  de  commun  en- 
tr'eux ,  c'est  que  le  terme  de  la  grossesse  est 
invariable,  et  qu'ils  ne  le  dépassent  jamais  , 
quoique  le  mode  de  leur  accouplement  et  la 
dure'e  de  la  gestation  soient  quelquefois  très- 
dissemblables.  L'homme  n'auroit-il  de  com- 
mun avec  eux  que  ce  seul  point?  Ou  faut-il 
que  ,  ne  leur  ressemblant  d'aucune  autrç  ma- 
nière ,  il  diffère  d'eux  encore  de  celle-ci  ?  'est- 
ce  pas  l'expe'rience  journalière  que  nous  de- 
vons prendre  ici  pour  règle  de  notre  opinion, 
et  cette  expe'rience  ne  favoris e-t-elle  pas  le 
sentiment  de  ceux  qui  nient  l'existence  des 
naissances  tardives .?  Qu'une  femriie  soit  plus 
ou  moins  fe'conde,  que  le  climat  soit  très- 
froid  ou  qu'il  soit  brûlant,  que  la  première 
apparition  des  règles  ait  e'te'  plus  tardive  ou 
plus  hâtive,  il  paroît  prouve'  que  le  terme  de 
la  grossesse  est  cependant  le  même.  L'induc- 
tion que  l'on  voudroit  tirer  des  ovipares  seroît 
fausse,  puisque  la  chaleur  du  tems  et  l'assi- 
duité de  la  mère  à  couver  ses  œufs,  sont  su- 
jèles  à  varier  quelquefois;  et  que,  quand  elles 
ne  varient  pas  l'incubation  n'a  e'gaieraent 
qu'une  durée  exactement  déterminée.  Les 
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exemples  lires  du  règne  ve'ge'tal  sont  encore 
pîiisëloigne's,  et  parconse'quent  encore  moins . 
coQcîuans,  parce  que  la  matm-ite' plus  ou  moins 
prompte  d'un  fruit  que  celle  d'un  autre,  dé- 
pend de  la  nature  du  terrain,  de  son  exposi- 
tion ,  du  degré'  de  culture  ,  etc. 

Mais,  si  dans  i'e'tat  naturel  et  ordinaire,  le 
terme  de  la  grossesse  semble  invariablement 
fixe'  pour  la  femme  comme  pour  les  femelles 
de  tous  les  autres  animaux ,  ce  terme  ne  peut- 
il  pas  aussi  être  recule  dans  des  circonstances 
particulières?  Les  de'fenseurs  de  la  le'gitimité 
des  naissances  tardives  ont  imagine ,  et  même , 
ce  me  semble,  multiplie  extrêmement  les  cas 
dans  lesquels  un  pareil  retard  devoit,  selon, 
eux,  avoir  lieu.  Tâchons  de  les  re'duire  à  leur 
juste  valeur. 

i*^.  On  a  voulu  tirer  parti  de  l'existence  des 
jeux  de  nature  et  des  monstres,  pourfendre 
plus  vraisemblable  celle  des  naissances  tar- 
dives. Or, ce  changement ,  dit  A.  Petit,  qiioi^ 
rfiie  très-difficile  à  opérer ,  frappe  cependant 
jios  jeux  tous  les  jours ,  dans  les  monstres 
qui  se  présenleu.t  assez  souvent  dans  l'espèce 
humaine,  d'où  il  est  naturel  de  présumer 
que,  le  plus  difficile  se  faisant,  le  plus  aisé 
ji' est  pas  tout-a-fait  impossible;  et  que,  par 
conséquent ,  la  naissance  d'un  enfant  peut 
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être  plus  ou  moins  retardée  ^  suivant  îe  de  gré 
de  force  des  causes  qui  donneront  lieu  à  ce 
retard.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  occu-, 
per  delà  manière  dont  se  forment  les  monstres.; 
Peu  importe  quelle  elle  peut  être,  puisque,^ 
par  rapport  à  l'accouchement ,  ils  obe'issent 
aux  mêmes  lois  de  la  nature ,  si  ce  n'est  ce- 
pendant qu'ils  le  rendent  souvent  plus  labo- 
rieux, et  mettent  en  danger  la  vie  de  celles 
qui  ont  le  malheur  de  les  renfermer  dans  leuf 
seiui  L'existence  des  monstres  ne  prouve  donc; 
point  la  possibilité  des  naissances  tardii^es^. 
€t  encore  moins  leur  existence.  Ces  deux  phe'- 
nomènes  ne  pourroient  avoir  aucun  rapport 
entr'eux,  sinon  qu'ils  seroient  tous  les  deux: 
imé  exception  auxjois  de  la  nature.  Mais  il  est 
contre  celles  de  la  logique  de  vouloir  prouver 
ou  l'existence,  ou  même  la  possibilité  de  l'une 
de  ces  exceptions  par  l'existence  ou  la  possi- 
bilité de  l'autrCi  Et  quand  même,  ce  qui  n'^ 
point  lieu,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'ex- 
pulsion des  monstres  seroit  retardée,  on  n'en 
devroitpas  conclure  que  celle  d'un  fœtus  bien 
conformé  pourroit  l'être*  Il  n'y  a  aucun  rap- 
port, aucune  liaison  d'existence  entre  deux 
erreurs  de  la  nature.  On  ne  peut  même  accor- 
der au  docteur  Petit  que  la  formation  des 
monstres  soit  plus  diificilc  ù  opérer  que  le  prc^ 
Tome  I.  , 
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longement  d'une  grossesse  ,  puisque  les  exerit» 
pies  de  l'une  sont  assez  communs ,  et  que  les 
naissances  tardwes^  s'il  est  vrai  qu'il  y  en 
ait',  sont,  au  contraire  ,  extrêmement  rares. 
<  2°.  Une  seconde  objection  en  faveur  des 
naissances  tardi^^es  se  tire  des  aceoucliemen* 
«cce'lere's ,  c'est-à-dire,  Je  ceux  qui  arrivent  le 
sixième  mois,  ou  le  septième,  ou  le  huitième. 
3)  La  nature^  dit  Levret,  peut  être  tardive  ^ 
»  si  elle  -peut  être  active  ;  et ,  si  elle  peut 
»  s'accélérer  de  deusc  mois  ,  pourquoi  ne 
5î  pourroit-elle  pas  être  en  arrière  d'un?  En 
3>  effet  y  ou  il  n'y  a  jamais  d'enfant  de  sept 
3>  mois  a  terme  parfait,  ou  il  peut  f  en  avoir 
3-)  a  neuf  qui  ne  le  sont  pas  encore  :  or ,  il  est 
prouvé  incontestablement  qu'il  j  a  des 
T,  femmes  qui  accoudient  à  sept  mois ,  d'en- 
31  fans  aussi  forts  et  aussi  a)igoureux  que 
3>  s'ils  en  avoient  neuf,  et  que  d'autres  met- 
3)  tent  au  monde  a  neuf  mois  des  enfans  si 
»  petits  et  si  foihles  de  constitution  y  quoique 
3î  se  ,portant  bien  d'ailleurs  ,  qu'on  seroU 
33  tenté  de  croire  qu'ils  n'ont  que  sept  mois: 
j)  do7îc ,  si  la  nature  peut  être  précoce  ,  elle 
r>  peut  aussi  être  lente  dans  son  opération. 
5)  -Selon  Wagner  ,  ou  plutôt  Hcister,  si  l'ac- 
*>  couchement  le  plus  ordinaire,  celui  qui  se 
»  fait  dans  le  dixième  mois  (  c'est-à-dire,  au 
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toniniencement  de  ce  mois  ou  apïès  l'expi* 
y)  ratioa  du  neuvième  ) ,  peut ,  à  raison  de 
i>  différentes  causes  y  être  accéléré  de  trois 
»  mois^  il  ne  faut  point  s'étojme'r  qu'il  j  ait 
»  beaucoup  de  vraisemblance ^  que  d'autres 
»  causes  le  fassent  retarder  également  d& 
»  trois  mois.  Si  l'on  m'oppose,  disoit  aussi 
Si  Lebas,  et  l'on  me  prouve  que  le  terme  de 
iî  la  gestation  est  constamment  ^  universelle-^ 
»  ment  et  indistinctement  le  même ,  je  n'ai 
»  rien  a  répliquer  :  si ,  au  contraire ,  Je  four-^ 
»  nis  des  exemples  d' accouc^iemens  à  terme  ^ 
M  faits  avant  celui  de  neuf  mois ,  je  n'admet- 
»  trai  pas  uniquement  ce  terme  à  l'exclus  ion. 
»  des  autres.  )>  A.  Petit  etoit  porté  à  croira 
que  l'accroissement  d'un  fœtus  de'pendoit  prin- 
cipalement de  la  constitution  relative  du  père 
et  de  la  mère,  ensorte  que  quand  il  y  avoit  ua 
certain  rapport  entre  Pune  et  l'autre,  l'enfant 
acquie'roit  plus  promptement  la  grandeur  et  la 
force  qui  constituent  un  fœtus  parfait,  et  se'- 
journoit  moins  long-tems  dans  la  matrice;  tan-* 
dis  que,  dans  le  cas  contraire ,  l'accoucliement 
se  trouvoit  retarde'.  Trop  de  sensibilité'  dans  la 
matrice,  ou  une  moindre  extensibilité'  de  cet 
organe,  lui  paroissoient  aussi  des  causes  capa- 
bles d'accele'rer  la  sortie  du  fœtus.  Or,  disoit- 
il,  si  non-seulement  il  est  possible,  mais 

Ma 
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de  plus  il  est  constamment  ai'éré ,  que  par  îû 
concours  des  circonstances  ci-dessus  eccpri-* 
jnées,  c' est-a-dire  ^  par  l'excès  de  sensibilité 
de  la  matrice ,  par  son  défaut  d'extensibllilé 
relative ,  par  la  crue  prompte  et  rapide  de 
l'enfant,  soit  que  chacune  de  ces  causes  ait 
■agi  en  particulier j  ou  que  plusieurs  aient 
exercé  en  même-tems  leur  action  ^  si ,  dis-je  , 
il  est  açéré  que  l' accouchement  a  été  accé^ 
■léré  etai^ancé  de  deux  et  même  de  tix)is  mois  , 
pourquoi  y  par  l'effet  de  causes  contraires^ 
ne  pourroit-il  pas  être  retardé  d'autant  de 
temSy  ou  même  de  plus 

On  ne  sauroit  nier  que  cette  objection  n'ait 
quelque  vraisemblance  de  solidité';  mais  elle 
ïi'est  nullement  appuyée  sur  les  faits;  et  l'ex- 
pe'rience  que  l'on  invoque  pour  la  soutenir  est 
purement  illusoire.  Que  la  force  et  la  vigueur 
dont  jouissent  le  père  et  la  mère  influent  pour 
hâter  l'accroissement  du  foetus,  c'est  ce  que  le 
raisonnement  ne  nous  permet  pas,  en  quelque 
sorte,  de  nier  :  cependant  voit-on  le  terme  de 
la  grossesse  s'accélérer  en  faveur  de  parens 
ainsi  heureusement  constitués  ?  D'im  autre 
.  côte',,  l'époque  de  la  naissance  des  enfans, 
dont  les  pères  sont  déjà  avancés^ en  âge,  se 
tï^ouve-t-élle  retardée  plus  que  celle  des  autres 
J"œtws?  C'est  ce  que  l'observatign  exacte  ne 
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non*  montre  point.  Or ,  doit-on  liesiter  entre 
elle  et  un  raisonnement  purement  philosophi- 
que qui  nous  trompe ,  parce  que  nous  ne  sa- 
vons qu€  ce  quiiui  donne  de  la  vraisemblance , 
tandis  que  nous  ignorons  encore  ce  qui  le  rend 
caduc  et  mensonger? 

L'irritabilité'  moindre  de  la  matrice  ne  con-«, 
tribue  ,  en  aucune  manière  ,  à  prolonger  le 
eours  de  la  grossesse,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  de  femmes,  sut -tout 
de  celles  de  la  campagne.  De  môme  l'excès  de 
l'irritabilité  de  cet  organe  ne  l'abrège  point  ; 
il  ne  peut  que  produire  l'avortement  ou  un- 
accouchement  précoce.  En  effet,  si  la  matrice 
refusant  de  se  dilater  davantage ,  la  tension 
qu'elle  éprouve  occasionne  des  douleurs  con- 
liiiuelles,  qui  de'terminent  l'expulsion  du  fœ- 
tus, je  ne  voispas  comment,  dans  cecas,  celuî- 
ci  aura  acquis ,  au  sixième  ou  au  septième 
mois,  son  point  de  maturité  ou  de  perfec- 
tion. 

Au  reste,  les  exemples  assez  multipliés  que 
l'on  cite  en  faveur  des  naissance^  accélérées 
doivent  être  réduits,  par  une  saine  critique,  à 
leur  juste  valeur.  En  effet,  je  ne  prétends 
|>oint  enlever,  à  tant  d'observateurs,  la  con- 
fiance que  méritent  et  leurs  talens  ,  et  leur 
^our  pour  le  vrai.  Mais  il  est  très-vraisem- 
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blabl©  que  leurs  calculs  ont  ëtu  erronés  :  que 
souvent ,  de  Paveu  de  tous  ceux  qui  ont  ap- 
profondi l'art  des  accoucheraens  ,  les  règles 
continuent  de  se  manifester,  quoique  la  gros- 
sesse existe,  sur-tout  dans  les  premiers  tems ; 
que ,  si  les  femmes  ne  datent ,  comme  elles  le 
font  toujours,  puisqu'il  n'est guères.pom-  elles 
d'autres  signes  ,  le  commencement  de  leur 
gestation  que  de  l'e'jpoque  de  la  première  cessa- 
tion des  règles  ,  il  n'est  point  étonnant  qu'elles, 
soient  persuade'es,  et  même  qu'elles  fassent 
croire  à  d'auti^es,  qu'elles  ont  mis  au  monde- 
au  sixième ,  et  siu'-tout  au  septième  mois-  un 
enfant  parvenu  à  son  état  de  maturité'  ou  de- 
perfection.  Il  est,  cependant,  très-vrai  que  la* 
conception  a  eu  lieu  à  une  epoqu&  ante'rieure. 
Il  est  inutile  de  parler  ici  de  l'anticipation  qui 
31  fait  trouver  des  exemples  parmi  les  enfans, 
qui  etoient  le  premier  fruit  des  mariages.  On 
a  bien  fait ,  sans  doute ,  de  couvrir  d'un  voile? 
imposant  les  suites  d'un  empx^essement  quel- 
quefois dicte  impérieusement  par  la  nature;, 
mais  auquel  an  ne  peut  ce'der  qu'en  contreve- 
nant aux  îoix  de  la  socie'lé  et  à  celles  de  la 
i^eîigion..  Mais  il  est  reconnu  que  dans. les  en- 
fans  venus  au  sixième  ou  au  septième  mois ,. 
gians  erreur  de  calcul ,  on  trouve  des  signes 
cçiMains  de  pre'cocitu  ou  d'imjcrfoction  ,  tels 
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que  la  fontanelle  plus  e'.vase'e,  la  bouche  plus 
grande  et  plus  fendue ,  les  cheveux,  en  moins 
grande  quantité'  et  moins  colore's-,  les  ongles 
mois  ou  non  eiicore  formés-,  les  membres 
moins  fermes,  le  sommeil  plus  prolonge',  une 
grande  foiblesse  ,  une  existence  bientôt  limi- 
te'e,  enfin,  la  cœcite',  attendu  que  la  mem- 
brane qui  recouvre  la  pi^pile  ,  et  qui  disparoit 
entièrement  au  neuvième  mois,  existe  encore, 
au  moins  partiellement  au  septième  mois.  Ces. 
indices  ne  se  rencontrent  point  dans  les  foetus 
produits  à  cette  dernière  époque  ,  que  l'on 
qualifieroit  d'e'poque  aece'le're'e  :  ensorte  que 
îa  parfaite  maturité  doit  être  regardée  comme, 
ime  preuve  que  la  conception  de  ces  fœtus  re- 
monte au-delà  de  six  ou  sept  mois. 

3^.  On  a  voulu  aussi  tirer  un  argument  en- 
faveur  des  naissances  lardwes  ,  du  peu  d'ac- 
tivité que  l'on  suppose  à  la  liqueur  sémiikale 
dans  certaines  circonstances,  telles  que  celles^ 
où  se  troiive  un  homme  courbé  déjà  sousie  faix, 
des  années..  Ou  épuisé  par  une  maladie  qui , 
bientôt  peut-être  ,  sera  suivie  de  sa  destruc- 
tion. Spigel ,  qui  pensoit  que  les  enfans  qui 
remuoient  de  bonne  heure  dans  le  sein  de 
leurs  mères  y  séjournoient  moins  long-tems  , 
en  concluoit,  qu'en  supposant  la  matrice  dans 
5on  état,  naturel,  il  y  avoit  dans  la  semence 
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une  qualité  qui  influoit  sur  l'accroissement 
plus  ou  moins  prompt  du  fœtus ,  et  qui  par^ 
conse'quent  déterminoit  l'e-poque  de  sa  matur 
rite'.  Mich.  Alberti  vouloit  que  le  degré'  de 
cette  qualité' de  la  semence  ,  de  laquelle  devoifc 
de'pendre  sa  plus  ou  moins,  grande  activité  ,^ 
s'estimât  par  les  c.onside'rations  suivantes.:  si 
ïe  père  ou  la  mère,  ou  même  l'un  et  l'autre, 
sont  d'un  tempe'ramment  foible  ;  si  l'un  des 
deux  ëtoit  vaie'tudinaire  lorsque  l'enfant  a  e'ié 
fait;  s'ils  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge,  ou 
si  le  père  est  déjà  un  vieillard  affoibli ,  ou  la 
mère  à  l'e'poque  de  la  cessation  des  règles, 
qui  est  aussi  celle  ou  elle  cesse  d'être  fe'conde. 
Teichmeyer,  Wagner  où  Heister ,  sont  du 
Xiiême  sentiment.'  Lebas  l'a  embrasse'  e'gale- 
ïiient ,  lorsqu'il  dit  :-  »  Ne  peut-îL  se  faire ,  que 
»  La  matrice  soit  le  résen^oir  d'un  germe 
».  débile ,  précieux  reste  du  dernier  effort 
5ï  d'un  homme  presqu' éteint ,  et  que  par  sa 
»  parfaite  constitution  elle  n.' entretienne  , 
>),  fomente  et 'vivifie ,  pour  ainsi  dire ,  la  foible 
»  chaleur  de  lamatière  qu'elle  aura  retenue .? 
3?  Efiicecas,  les  pragrès  de- V  embryon  seront- 
>y  ils  aussi  rapides  qu'ils  auroient  été  ,  si  le 
a»  germe  eût  eu  plus  de  vigueur  ?  « 

Nous  ne  croyons  pas  qu«  le  peu  d'activité 
la  li(|ueur  se'minaîe  j3uiss,e  reculer  l'e'poque 
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de  l'accouchement  ,  ni  que  sa  très -grande 
énergie  l'accélère  :  et  nous  ne  craignons,  en 
aucune  manière,  d'en  appeller  à  l'expe'rience. 
Ainsi,  la  gestation  des  enians  nés  d'un  phthi- 
sique  n'est  pas  plus  prolonge'e  que  celle  des 
enfans  de  l'homme  Je  plus  robuste.  Il  en  est 
de  même  des  enfans  qui  ont  eu  des  vieillards, 
pour  pères.  Certainement ,  sile  contraire  avoit 
lieu,  des  exemples  multiplie's  ne  nous  per- 
mettroient  plus  d'en  douter,  et  les  de'fenseurs 
des  naissances  tardives  ne  seroient  pas  obli- 
ge's  de  se  restreindre  à  n'en  faire  valoir,  en 
leur  faveur  ,  qu'un  très-petit  nombre  ,  dont 
l'authenticité'  leur  est  facilement  contestée.  Si 
l'âge  et  les  maladies  peuvent  influer  sur  la 
ge'neration ,  c'est  en  l'empêchant  de  s'effec-' 
tuer,  ou  en  de'te'riorant  le  fœtus;  mais  nulle- 
ment en  modifiantla  durée  de  la  grossesse.  En 
effet,  que  les  enfans  soient  foibles  ou  mala- 
des, ou  qu'ils  soient  bien  portans,  à  une  par- 
faite maturité  et  vigoureux,  il$  se'journeront 
le  même  espace  de  tems  dans  le  sein  de  leurs 
mères. 

4^.  Le  de'faut  de  nourriture,  la  misère  et  les 
passions  tristes  sont,  dit-on,  encore  des  causes 
capables  de  reculer  l'époque  de  l'accouche- 
jment  :  parce  quela  santé  de  la  mère  devient  foi- 
^le,  et  que  le  fœtus  est  priy  ^  d'viuc  partiç  de  \X 
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nourriture  destinée  à  son  accroissement.  Noras- 
convenons,  avec  les  défenseurs  àesnaissances 
tardives,  que  de  pareils  effets  residtent  de  ces- 
causes.  Mais  nousneconvenans  pas  également 
que  ses  effets  deviennent,  à  leur  tour,  des  cau- 
ses d'une  gestation  plus,  longue..  L'observa- 
iion  nous  apprend  que  les  enfans  naissent 
aiors  dans  un  état  de  maigreur  et  de  foiblesse 
très-alarmant;  mais  nullement  que  leur  se'jour 
^  dans  le  sein  de  leurs  mères  se  prolonge  :  au 
contraire,  l'effet  le  plus  ordinaire  des  causes 
dmit  nous  parlans  ,  c'est  l'avortement.  L'in- 
fluence des  passions  tristes-  principalement  se 
fait  sentir  sur  le  système  des  nerfs  :  et  on  ne 
peut  douter  que,  par  le  resserrement  spasmo- 
dique  des  diffe'rens  organes  qu'elles  occasion- 
nent, les  anxie'te's  e'norme&,  les  palpitations , 
la  difficulté  dans  la  respiration  ,  et  d'autres 
maux  qui  sont  la  suite  de  l'ine'gale  distribu- 
tion des  fluides,  n' affligent  ces  mères  infortu- 
ne'es  ,  qui  perdent  leur  fruit  par  un  accouche- 
ment pre'mature',  plutôt  que  de  le  garder  dans, 
leur  sein  au-delà  de  l'^e'po.que  prescrite  par  les 
lois  de  la  nature. 

5".  On  doit  porter  le  même  jugement  de 
î'e'tat  morbifique  habituel  de  la  mère  ou  du 
fœtus,  que  les  défenseurs  des  naissances  tar- 
dcyes  ont  regardé  comme  une  des  causes  de 
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plienomène.  Selon  eux,  lorsqu'une  mère  est 
malade  pendant  le  cours  de  sa  grossesse  ,  tou- 
tes les  se'cre'tions  sont  ne'cessairement  trouble'es 
d'une  manière  sensible,  et  elle  n'élabore  qu'en 
une  quantité  insullisante  les  sucs  destine's  à  la 
iiourriture  de  son  fruit;  donc  il  resuite  que  la 
nutrition  du  lœius  e'tant  imparfaite,  son  ac- 
croissement est  également  incomplet  :  ce  qui 
nécessite  une  prolongation  de  séjour  dans  la 
matrice  de  plus  ou  moins  de  semaines.  Alberti 
vouloit  donc  que,  pour  décider  une  question 
de  naissance  tardive  y  le  physicien  s'informât 
soigneusement  si  la  mère  avoit  été  attaquée 
d'une  maladie  grave  pendant  le  tems  de  sa 
grossesse.  Teichmeyer  prononce  nettement 
que  l'accouchement  est  retardé,  lorsque,  par 
une  disposition  de  la  mère  à  la  phthisie  ou  à 
l'étisie,  le  fœtus  n'est  pas  nourri  sunisamment; 
lorsque  la  mère  est  dans  un  état  de  cachexie  ^ 
lorsque  les  règles  continuent  d'avoir  lieu  pen- 
dant la  durée  de  la  grossesse,  lorsqu'elle  est 
affligée  d'une  diarrhée  ou  d'un  autre  flux,  des 
ventre,  ou  enfin  d'une  maladie.  Lebas  disoit: 
»  Lorsque  le  fœtus  sera  part^enu  au  ieivne  de 
»  neuf  mois,  sans  avoir  encore  reçu  la  qua-^ 
»  lilé  des  sucs  nourriciers  propres  a  sa  per-* 
»  fection ,  eu  égard  aux  maladies  de  l'enfant, 
j>  U  cellas  du  placenta  ,  de  la  matrice  j  etc^:' 
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»  sa  sortie  sera  différée  ,jusqu^ à  ce  qu'il  ait 
»  reçu  la  quantité  de  nourriture  suffisante 
»  pour  réparer  la  perte  qu'il  a  faite  pendant 
»  ce  tems.  Et  dans- un  autre  endroit  :  Les  mw 
»  ladies  survenues  à  la  mère  troubleront 
»  l'harmonie  de  la  nutrition  du  fœlus.  » 

Mais  je  demande  :  Si  Ja  nature  n'a  assigné 
aucunes  bornes  à  la  dure'e  de  la  grossesse,  et 
M  Le  fœtus  peut  o-u  doit  demeurer  dans  le  sein 
de  sa  mère  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  l'accroisse- 
ment  que  les  maladies  ou  d'autres  causes  l'au- 
ront empêche'  d'acque'rir,  n'est-il  pas  e'tonnant 
que  tant  d'enfans  viennent  au  monde  encore 
foibles  ou  clietifs  ?  Rien  de  plus  naturel ,  sans 
doute,  que  de  croire  qu'une  mère  languissante 
©u  malade  communique  à  l'enfant  qu'elle  porte 
sa  langueur  ou  son  mal,  puisqu'elle  le  nourrie 
de  sa  propre  substance.  Cependant,  dans  ce 
cas  comme  dans  plusieurs  autres,  les  raison- 
nemens  que  feroient  lesme'decins  ne  seroient 
point  d'accord,  du  moins  d'une  manière  cons- 
tante et  uniforme  ,  avec  ce  que  l'expérience 
leur  apprend  :  ils  observent,  en  efïet,  que  non- 
seulement  les  maladies,  même  celles  qui  on& 
un  caractère  contagieux,  ne  se  communiquent 
pas  constamment  des  mères  aux  foetus,  mais 
encore  que  des  femmes  foibles  et  de'biles  ac- 
couchent d'enfans  très-forts  ,  tandis  que  d'au- 
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très ,  pleines  de  santé  et  vigueur  ,  en  mettent 
au  monde  qui  sont  d'une  complexion  très- 
de'iicate.  MM.  Delamotte  et  Rœderer ,  enlr'au- 
très ,  ont  consigné  dans  leurs  écrits  des  exem- 
ples frappans  de  ce  que  nous  avançons,  et  qui 
prouvent  le  peu  d'accord  qui  existe  quelque- 
fois en  médecine  entre  les  raisonnemens  et 
les  observations  ,  lesquels  nous  apprennent' 
que  l'effet  d'une  maladie  grave  de  la  mère  sur 
l'enfant  qu'elle  porte,  est  souvent  un  accou- 
chement prématuré  et'^uiie  naissance  tardive. 
]N' est-ce  pas  ce  qui  a  lieu  pour  toutes  les  au- 
tres productions  de  la  nature  ?  Ne  voit-on  pas, 
par  exemple,  les  fruits  tomber  avant  leur  ma- 
turité ,  par  une  espèce  d'avortement,  lorsque 
les  arbres  qui  les  portent  ne  reçoivent  pas  d© 
la  terre  les  sucs  nourriciers  dont  ils  ont  besoin, 
ou  qu'ils  se  trouvent  altérés  de  toute  autre 
manière?  Aussi  voit-on,  dans  les  ouvrages  des 
anciens  {a),  qu'ils  craignoient  l'avortement, 
lorsqu'une  femme  étoit,  dans  sa  grossesse, 
attaquée  de  la  diarrhée  ou  de  la  fièvre.  II  en 
est  de  même  lorsque  les  règles  continuent  d'a- 
voir lieu;  et  l'opinion  de  Teichmeyer ,  sur  ce 
point ,  nous  paroît  absolument  fausse. 


(û)  Hippoc.  Aphor.  34,  sect.  j,  CcJs.  de  Mddic, 
L.  II,  c.  7, 


6^.  La  co-existence  de  deux  fœtus  ,  ou 
même  d'un  plus  grand  nombre  ,  a  paru  de- 
voir fournir  aussi  un  argument  en  faveur  des 
naissances  tardives.  Si ,  disent  les  défenseurs 
de  cette  doctrine ,  les  sucs  nourriciers  pre'- 
pare's  dans  le  sein  maternel  sont  insuffisans 
pour  que  chacun  des  foetus  parvienne ,  à  l'e'- 
poque  de  neuf  mois  ,  à  sa  parfaite  maturité  ; 
celui  qui  sera  le  plus  avance  ,  et  qui  aura  ac- 
quis le  degré  convenable  de  vigueur ,  ne  sé- 
journera pas  dans  la  matrice  au-delà  du  terme 
ordinaire,  tandis  que  l'autre,  que  sa  foiblesse 
empêcheroit  de  vivre  isolé  de  sa  mère  ,  sera 
le  fruit  d'un  second  accouchement  qui  s'effec- 
tuera unmoispeut-être  après  le  premier,  c'est- 
à-dire,  le  dixième  ou  le  onzième  mois. 

Cette  objection  séduisante  au  premier  as- 
pect, manque  totalement  de  solidité.  En  gé- 
néral ,  on  doit  éviter  en  médecine  de  ne  rien 
affirmer  que  d'après  des  faits  et  même  des  faits 
qui  ne  soient  pas  absolument  rares.  Or ,  il  est 
fort  à  craindre  ici  ,  qu'on  ne  dispute  que  sur 
des  êtres  purement  fictifs  et  imaginaires.  En 
effet  ,  les  exemples  dont  on  chercheroit  à  se 
prévaloir  peuvent  êtrre  retournés  contre  les 
défenseurs  des  naissances  tardives  d'une  ma- 
nière bien  plus  vraisemblable  et  plus  con- 
cluante \  car  ,  si  une  lemaie  grosse  de  clçu3;^ 
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jumeaux ,  en  est  de'livre'e  à  des  époques  difïe- 
i-entes  ,  n'est-oii  pas  en  droit  de  soutenir  que 
îe  premier  accouchement  est  un  avortemenl  ^ 
et  que  le  second  foetus  plus  tenace,  et  n'e'tant 
pas  encore  mur ,  aura  fourni  toute  sa  carrière? 
D'ailleurs  ,  les  observations  ne  nous  per-- 
mettent  pas  de  douter  que  ,  quoique  deux 
jumeaux  soient  ine'gaux  en  force  et  en  vo- 
lume, ils  viennent  cependant  l'un  et  l'autre  à 
une  e'poque  commune  ,  qui  est  celle  de  neuf 
mois  ;  qu'à  eux  deux  ils  n'ont  pas  plus  de  vo- 
lume ,  ni  de  masse  ,  cju'un  fœtus  unique  né 
de  la  même  mère  à  une  couche  diflerente ,  ou 
même  le  plus  souvent  qu'un  fœtus  unique  pris 
indistinctement  ;  qu'enfin  s'il  y  a  quelque  va- 
riété' ,  quant  à  la  durée  de  la  grossesse  ,  elle 
consiste  en  ce  que  îe  terme  en  est  avance' de 
deux  ou  tvois  semaines  ,  Lien  loin  d'être  re- 
tarde. 

7°.  Gasp.  àReies,  la  faculté  de  me'decine 
de  Leipsick ,  citée  par  P.  Amman  ,  Teich- 
meyer  ,  etc.  ,  regardent  comme  une  preuve 
de  la  possibilité'  des  naissances  tardées  la 
faculté'  qu'a  la  matrice  de  se  dilater  beaucoup , 
sur-tout  si  le  fœtus  d'une  mère  ainsi  conformée 
se  trouve  lui-même  petit  et  che'tif.  Mais  un 
pareil  phe'nomène  n'étant  appuyé  sur  aucune 
observation ,  ne  doit-on  pas  le  regaj-der  comme 
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une  pure  supposition,  et  comme  le  jeu  d'unô 
imagination  ieconde  et  inventive  ?  N'est-il 
pas,  au  contraire,  constate' par  l'expérience, 
que  la  capacité'  de  la  matrice  est  toujours  pro- 
portionne'e  au  volume  du  fœtus ,  ensorte  que 
s'il  n'est  pas  considérable,  elle  se  dilate  moins 
que  dans  le  cas  contraire,  et  que  cette  dilata- 
tion plus  ou  moins  grande  ,  ne  de'pend  eri 
aucune  manière  de  la  matrice  ,  mais  unique^ 
ment  du  fœtus  ,  des  eaux  dans  lesquelles  il 
nage  ,  des  membranes  qui  contiennent  ces 
eaux  ,  et  du  placenta  par  lequel  il  commu- 
nique avec  sa  mère  ;  c'est  l'accroissement  pro- 
gressif de  tous  ces  corps  renferme's  dans  la  ma- 
trice qui  oblige  celle-ci  de  ce'der  par  une  exten^ 
sionproportionne'e.  Si  cet  organe  e'toit  suscep- 
tible de  se  dilater  outre  mesure  chez  certaines 
femrïies  et  de  permettre  ainsi  à  un  fœtus  d'y 
séjourner  au-delà  du  terme  ordinaire  prescrit 
par  la  nature  ,  ce  seroit  vraisemblablement 
chez  celles  qui  ont  déjà  eu  plusieurs  enfans 
et  sur-tout  deux  enfans  à-la-fois  ,  parce  qu'on 
suppose  que  la  texture  de  la  matrice  est  alors 
très-relàchee.  Mais  c'est  encore  en  ce  point 
que  l'observation  trompe  l'attente  ,  et  met  en 
de'faut  les  raisonnemens  les  plus  spécieux  , 
des  défenseurs  des  naissances  tardives, 
^mmaa  .critiqua  hii-mtftiie  uae  dï'cision  qui 

fut 
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fût  portée  en  faveur  d'une  veuve  qui  preten- 
doit  avoir  porté  son  enfant  un  an  et  treize 
jours ,  et  il  la  soupçonna  avec  fondement  d'être 
subreptice  ,  d'a^it^int  plus  que  cette  femme 
avouoit  elle-mêm-e  s'être  le  plus  souvent 
trompe'e  dans  son  calcul  relativement  à  sept 
^grossesses  qu'elle  avoit  de'jà  eues  ,  au  point 
qu'elle  datoit  quelquefois  leur  trommence- 
ment  deux  mois  en-tiers  trop  tôt. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  ici  à  prouver 
la  nullité  d^s  causes  par  maléfices  et  autres 
e'galement  dérisoires ,  que  les  progrès  de  la, 
physique  et  de  la  philosophie  ne  permettent 
plus  aujourd'hui  de  mettre  en  avant. 

Nous  allons  plutôt  nous  occuper  à  faire, 
V^oir  en  quoi  consiste  le  défaut  de  tous  ces 
■exemples  d'accouchemens  à  onze  ,  à  douze  , 
à  treize  mois  et  plus  ,   dont  les  défenseurs 
des  naissances  tardives  ont  fait  un  si  vain  éta- 
lage. On  en  trouve  une  collection  complette 
dans  le  crédule  Schencldus  ,  dans  Scîiurigius  , 
et  même  dans  Haller  ,  qui  cependant  croyoit 
qu'on  ne  devoit  pas  reconnoître  facilement , 
comme  certains,  les  accouchemens  à  dix  mois, 
^t  à  plus  forte  raison  ceux  qui  ont  eu  lieu  à 
une  époque  plus  reculée. 

Assurément  ,    quand  on  considère  dans 
quelles  circonstances  se  trouvent  toutçs  cçs 
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femmes  qui  aurdient  besoin  que  la  le'gitimitd 
des  naissances  tardlues  fût  recomiue  ,  on  est 
Lien  tente'  de  soupçonner  leurs  enfans  d'être 
le  fruit  d'un  amour  furtif  et  ille'gitime.  Ce 
sont,  en  effet  ,  pour  la  plupart  ,  ou  des 
veuves ,  ou  des  femmes  dont  les  maris  se  sont 
absente's  trop  long-tems ,  ou  enfin  des  filles 
fc[ui  ont  mal-adroitement  prévenu  l'hymen; 
Or  ,  ne  seroit-ee  pas  s'engager  trop  le'ge- 
l'ement  que  de  consentir  à  se  rendre  ga- 
rants de  leur  continence  et  de  ce  qu'on  a  ap- 
pelé leur  honneur  ?  Et  si  l'on  se  sentoit  porte 
à  avoir  quelque  indulgence,  né  seroit-ce  pas 
seulement  à  raison  du  mariage  ^  et  des  avan- 
tages civils  de  cette  ancienne  maxime  du  droil 
romain  ,  pater  est  queju  nuptice  démons-^ 
trant .?  Au  reste,  cette  faveur  se  trouve  beau- 
coup plus  restreinte  de  nos  jours  qu'elle  né 
î'etoit  autrefois,  puisque,  de  l'aveu  unanimé 
des  plus  célèbres  me'decins ,  on  ne  doit 
pas  accorder  au-delà  du  commencement  du 
onzième  mois,  s'il  est  d'ailleurs  constate'  que^ 
pendant  sa  grossesse  ,  la  mère  a  e'pronve'  une 
maladie  grave  ,  ou  un  chagrin  cuisant  causé 
par  la  mort  ou  par  l'absence  de  son  cpoux.,- 
ou  une  perte  considcra])le  qui  l'aura  mise' 
dans  un  pressant  danger  d'avorter.  Ces  cir- 
coastances  sont  celles  qui  permettent  le  plu* 
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éé  présumer  que  l'œuvre  dè  la  nature  ,  quj. 
semble  exiger  le  concours  des  forges  de  la 
mère  et  du  foetus,  a  pu  être  retarde'.' Mais,  il 
n'en  est  pas  moins  ^rai  qùe  l'on  n'est  obligé 
d'avoir  recoui's  à  de  pareilles  ressources  ,  que 
pour  des  femmes  qui  se  trouvent  dans  un  cas 
quelconque  propre  à  faire  soupçonner  leur 
vertu  ;  et  qu'a  l'e'gard  de  presque  toutes  les 
autres  ,  racce'le'ratidn  dé  la  marche  de  la  na- 
ture  les  sert  plutôt  que  sa  lenteur  ne  tend  à 
les  compromettre.  Aussi  Amman  ,  compa- 
rant entr'elle  deux  décisions  porte'es  par  la 
même  faculté',  dont  l'une  de'claroit  iîle'gitime 
ùn  enfant  Venu  onze  mois  après  la  mort  de  son 
père  ,  et  l'atitre  iégitimoit  un  enfant  venu 
cependant  à  douze  ,  ne  trouve-t-il  aiicmi 
moyen  d'expliquer  ?a  contradiction  apparente 
des  docteurs  ,  si  ce  n'est  de  dire  que  le  pre- 
mier de  ces  enfans  étôit  pauvre  et  le  second 
très-riche.  («) 

Les  accouchemens  d'enfans  posthumes 
sont  ,  en  effet ,  sujets  aux  mêmes  erreurs'  de 
calcul  que  les  autres  ;  et  si  une  femme  date 
le  commencement  de  sa  grossesse  deux  mois 
trop  tôt ,  sa  re'putation  fourra  être  atlaque'e  , 
puisqu'elle  n'accouchera  qu'à  la  fin  du  onzième 

(a)  p.  Ammann»  MedecinO.  ctitica,  sive  ,  decisorittmf 
Cas.  a9  et  44. 
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mois.  Notis  croyons  donc  que,  même  lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  sur  une  grossesse  de  dix 
mois  ,  on  est  en  droit  de  soupçonner  sinon 
de  Ja  mauvaise  foi  ,  du  moins  un  faux  calcul. 
Car  toutes  les  fois  que  des  femmes  hors  dô 
tout  soupçon  se  trompent  dans  leur  calcul , 
cette  erreur  n'est  guères  que  d'une  semaine  > 
ou  tout  au  plus  du  double  ?  Encore  ne  faut- 
îl  pas  conclure  de  ces  mécomptes  que  la 
nature  ait  été  cliez  elle  plus  tardive  ;  sur-tout, 
si ,  comme  le  pensent  plusieurs  physiologistes  j 
les  femmes  conçoivent  moins  facilement  au 
moment  même  ou  leurs  règles  viennent  de 
ïînir  ,  que  dans  le  reste  de  l'intervalle  jusqu'à 
l'apparition  suivante ,  ce  qui  fait  une  espac» 
dé  plus  de  trois  semaines. 

Quant  aux  exemples  recueillis  par  les  ob- 
servateurs («)  ,  de  femmes  irréprochables  qui 
ont  accouché  au  treizième  ,  au  quatorzième 
mois  ,  plus  tard  encore  ,  et  même  après  une 
gestation  de  plusieurs  années  ,  nous  ne 
craignons  pas  d'assurer,  avec  Hèbenstreit 
que  ces  femmes  se  croyoient  faussement 
enceintes  depuis  long-tems ,  qu'elles  n'ont 
conçu  qu'à  une  époque  postérieure  ,  et  ont 
accouché  au  terme  ordinaire.  Avec  de  sem- 


(û)  V,  Vom,  Salmuth ,  Schenck ,  S«nnert  ,  Timée ,  etc. 
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Llables  observations  ,  et  un  grand  fonds  der 
crédulité  ,  ne  s'exposeroiton  pas  au  ridicule 
que  nous  reprochons  k  nos  ancêtres  ,  qm 
déclarèrent  légitime  un  enfant ,  dont  la  mere 
avoit  été  pendant  quatre  ans  séparée  de  son 
mari ,  sur  le  fondement  qu'il  étoit  possible 
que  cette  femme  ayant  fortement  rêvé  qu'elle 
faisoit  un  enfant  avec  son  mari,  étoit  devenue 
grosse  par  cet  effort  d'imagination.  Le&  phy- 
siciens modernes    croiront  plus  aisément , 
sans  doute  ,  à  l'efficacité  des  consolations  of- 
fertes par  un  ami  tendre  et  discret ,  qu'à  toutes 
ces  histoires  de  rêves  :  et  il  faut  convenir  que  , 
si  les  rêves  avoient  effectivement  tant  de  pou- 
voir ,  un  grand  nombre  de  Jeunes  (111  es  ,  pour 
ne  pas  dire  presque  toutes  ,  deviendroient 
mères  en  rêvant  ,  en  sorte  que  la  copulation 
passeroit  de  mode  ,  et  que  les  hommes  ne  ser- 
viroient  plus  désormais  qu'à  exalter  l'imagina- 
tion des  personnes,  du  sexe. 

Mais  ,  recherchons  sérieusement  quelle? 
smitles  causes  des  erreurs  de  calcul  que  com- 
mettent assez  souvent  les  femmes  suri'époque 
de  leur  maternité. 

Le  signe  le  plus  ordinaire  auquel  elles 
croient  reconuoître  qu'elles  /ont  conçu,  c'est 
lorsque  leurs  l'ègles  leur  ont  manqué.  Mais 
tous  les  médecins  savent  combien  un  pareil 
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signe  ^st  trompeur.  Par  exemple,  si  unq 
femme,  verianÇ  d'essuyer  une  maladie  grave, 
avoir  tLûh  époque  nulle ,  pourroit-on  la  dé- 
clarer grosse  ?  Les  maladies  ne  sont  pas  seules 
susceptibles  de  pi^oduire  cet  effet  ;  il  sullit 
souvent  d'une  faute  contre  le  re'gimç  ,  ou 
d'une  violente  agitation  de  l'ame  ;  et  il  est 
e'vident  que ,  dans  ces  deux  dernières  circons- 
tances, les  soupçons  de  grossesse  prendront 
laveur  encore  plus  aise'mént.  Ainsi,  en  comp- 
tant de  la  dernière  e'poque  à  laquelle  les  règles 
ont  eu  lieu  ,  il  n'est  point  étonnant  qu'une 
femme  se  croie  enceinte  un  mois  ,  ou  même; 
deux,  avant  de  l'être  eflectivement.  C'est  sans 
doute  d'après  ces  raisons ,  que  Mam^iceau 
jugea  que  deux  enfans,  qui  paroissoient  être 
iie's  à  onze  mois,  e'toient  venus  re'ellement  au 
terme  ordinaire  de  neuf  mois  ;  et  il  trouva  la 
source  de  l'erreur  ,  soit  dans  une  maladie  qui 
avoit  pre'céde'  la  grossesse  ,  èoit  dans  une; 
irre'gularite'  dans  les  e'poques  des  règles,  (a) 

Une  autre  signe  sert  souvent  à  faire  naître| 
ou  à  confirmer  les  soupçons  que  l'on  a  qu'une 
femme  est  enceinte.  C'est  l'augmentation  àe, 
volume  du  ventre.  Mais  ce  signe  n'est  nulle- 
ment certain  et  infaillible ,  même  lorsqu'il  est 
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accompagne  de  quelque^  autres,  analogues  ^ 
tels  que  les  seins  devenus  eux-mêmes  plus 
gros.  Ce  phénomène  peut  avoir  lieu,  en  elïet, 
par  une  suite  même  de  la  suppression  des 
règles  ,  par  l'IjydrOpisyG  des  ovaires  et  de  la 
matrice  ,  par  ime  tympanite  ,  par  tme  tumeur 
^quirreuse  du  mésentère  ,.  et  sur-tout  par  la 
présence  d'une  môle  :  (  Voyez  ce  mot.  )  Une 
Icmme  peut  donc  facilement  confondre  î'e'- 
poque  de  la  formation  d'une  de  ces  maladies, 
avec  celle  d'une  grossesse  qui  n'aura  com- 
mence' que  depuis ,  pendant  que  le  mal  exis- 
toit  encore  ,  ou  môriie  depuis  sa  gue'rison.  Une 
preuve  que  de$  seins  devenus  plus  volumineux: 
et  même  gonfles  de  lait  ,  sont  un  signe  dou- 
teux de  l'existence  (Je  la  grossesse  ,  c'est 
qu'une  suction  long-tems  continuée  produit 
çette  espèce  de  prodige  chez  des  filles  qui  ne 
connoissent  point  d'hommes. 

Quelquefois  l'utérus  est  distendu  par  la  pre'- 
sencc  de  certaines  flatuosite's  ou  d'un  gaz. 
Voici  comment  en  parle  Sydenhara,  à  l'occa- 
sion de  ces  tumeurs  ventrales  qii^  pre'sentent 
l'aspect  d'une  hydcopisie.  »  Il  y  a,  dit  il ,  une 
•i>  autre  espèce  (  de  tumeiu'  )  qui  doit  son  ori-, 
M  gine  k  des  flatuosites  ,  qui  produisent  non- 
y>  seulement  la  tumeur  ,  mais  encore  les;. 
's>,  autres  signes  qui  appartiennent  à  la  gros^^ 
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5>  sesse.  Cette  espèce  s'observe  plus  ordi- 
y>  naireraeiit  chez  les  femmes   veuves  ,  ou 
»  même  chez  des  femmes  marie' es ,  mais  qui 
»  ne  l'ont  e'te'  que  fort  tard.  A.  leur  jugc- 
»  ment  ,  et  à  celui  des  sages-femmes  qui  , 
5}  en  pareilles  circonstances  ,  sont  pour  elles 
»  des  oracles  ,  elles  croient  sentir  ,  depuis 
»  l'e'poque  ordinaire  jusqu'à  celle   où  elles 
»  devroient  accouther  ,  si  re'ellement  elles 
»  e'toient  enceintes  ,  les  mouvemens  de  leur 
5)  enfant.  Elles  éprouvent  même  ,  de  tems  en 
»  tems  ,   les.  incommodite's  attache'es  à  la 
»  grossesse  ;  lem^s  seins  augmentent  de  vo- 
»  lume  ,  ils  rendent  du  lait  ;  ces  femmes  pré- 
»  parent  la  layette  et  tout  ce  qui  est  à  l'usage 
?î  d'un  nouveau  né.  Mais  ,  leur  ventre  s'af- 
»  faissant  comme  il  avoit  grossi ,  c'est-à-dire , 
»  par  degrés ,  elles  reconnoissent  enfin  que 
y>  leurs  espérances  étoient  sans  fondement.  » 
Hebenstreit  supposant  une  femme  qui  est 
dans  le  cas  de  nier  sa  grossesse  ,  lui  fait  dire 
ces  paroles  :  quoique  mes  règles  n'aient  pas 
lieu,  que  mon  ventre  augmente  de  ^volume  , 
que  mes  mamelles  rendent  une  matière  s'em- 
hlable  à  du  lait  ,  qu'on  croie  sentir  avec  la 
main  des  mouvemens  spontanés  comme  d'un 
être  existant  dans  mon  sein  ,  ensorte  que 
mon  état  présente  les  signes  de  la  'gros- 
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sesse  ;  cependant  comme  tous  ces  effets 
pem'ent  tenir  à  une  cause  morhifique  qui 
s* est  formée  chez  moi  ,  ils  ne  peuvent  servir 
à  me  convaincre  que  je  suis  grosse.  (  An- 
throp.  for.  s.  z.) 

11  est  donc  extrêraenieiit  vraisemblable  que 
les  femmes  ,  en  fixant  le  commencement  da 
lem'  grossesse  au  tems  OÙ  elles  ont  commencé 
à  ressentir  ces  sortes  d'incommodite's  qui  en 
sont  les  signes  ordinaires  ,  se  trompent  elles- 
mêmes  et  trompent  e'galement  les  autres  ;  et 
que  leur  fruit  y.  conçu  après  leur  gue'rison, 
mais  poste'rieurement  à  cette'  e'poque  ,  n'est 
porte'  dans  leur  sein  que  jusqu'au  terme  ac- 
coutume'. Si  la  nature  du.  mal  n'est  pas  un 
obstacle  à  la  conreption  ,  et  que  la  grossesse 
parcoure  sa  pe'riode  ,  l'abdomen  ,  qui  e'toit 
déjà  volumineux  auparavant,  ne  cesse  pas  de 
l'être  encore  après  que  l'accouchement  a  eu 
lieu.  Les  femmes  se  trompent  pareillement  , 
lorsqu'e'prouvant  de  ces  douleurs  de  ventre 
qu'elles  ressentent  quelquefois  après  la  con- 
ception, elles  les  attribuent  en  toutes  circons- 
tances à  la  même  cause,  puisque  ces  douleurs 
peuvent  aussi  avoir  lieu  subitement  et  sans 
qu'aucun  coït  les  ait  pre'ce'de'es.  Enfin ,  quoi- 
que -nous  convenions  que  quelques  femmes 
deviennent  veritablqmeat  mères  ,  et  que  leur 
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grossesse  soit  aussi  certaine  qu'il  est  possible., 
leur  caîcuî,  relativement  aux  naissances  tar- 
dives,  peut  néanmoins  être  erroné.  En  effet , 
n'arrive-t-iî  pas  souvent  qu'elles  avortent  dans 
]es  premiers  jours  ou  même  dans  les  preiiiièrés 
semaines  ,  et  que  cet  accident  survient  sans 
qu'elles  s'en apperçoivent  ?  Ainsi,  lorsqu'elles 
date-jt  leur  grossesse  du  moment  de  cette 
première  conception  qui  a  été  infructueuse  , 
il  est  aisé  de  voir  que  l'enfant  ,  qui  est  le  pro- 
duit d'une  seconde,  postérieure  de  quelques 
semaines  ,  paroit  fournir  un  exemple  d'une 
naissance  tardive. 

Les  qualités  ou  apparences  qui  pourroient 
caractériser  un  fœtus  tardif  ne  sont  pas  fa- 
ciles à  assigner.  En  effet,  nous  avons  déjà 
prouvé  que  la  constitution  maladive,  soit  de 
la  mère  ,  soit  même  de  l'enfant,  ou  procure 
l'avorlement ,  ou  n'empêclie  point  que  le  fœtus, 
malgré  sa  foibîesse,  ne  vienne  au  terme  or- 
dinaire ;  nous  ayons  vu  aussi  que  quelquefois, 
les  maladies  de  la  mère  n'influoient  point  sur, 
la  santé  de  l'enfant.  Seroit-çe  donc  le  volume, 
^tle  poids  extraordinaires  qui  nous  serviroicnt 
dans  un  cas  douteux  à  rcconnoître  une  nais- 
sance tardive  ?  Car  on  n'ignore  pas  que  l'ac- 
çroissemènt  du  fœtus  est  très-considérabic 
4ans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  ,  ains^ 
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que  dans  les  premières  semaines  qui  suivent 
J 'accouchement.  Il  sembleroit  donc  qu'un 
fœtus  dont  la  naissance  auroit  e'te'  retarde'e 
ne  pourroit  plus  ,  à  raison  de  son  volume 
sortir  du  sein  de  sa  mère  par  la  voie  ordinaire. 
C'est  aussi  ce  qui  engagea  Rœderer  qu^ 
d'ailleurs  ne  croyoit  pas  aux  naissances  Lar- 
dU'ÇSj  de  regarder  comme  telle  celle  d'un  en- 
fant qui  etoit  d'un  volume  et  d'un  poids  si 
considérables  ,  qu'il  fallut  recourir  à  l'opé- 
ration césarienne.  Au  reste  ,  n'y  eu t-iî  point 
d'erreur  de  calcul  dans  cette  grossesse  ,  ou 
Lien  quelqu'une  de  ces  supercheries  que  nousr 
avons  cherche'  à  de'vo'Ier?  Les  défenseurs  des 
naissances  tardives  ne  nient  point  la  possi^ 
hilite'  de  ces  proportions  e'normes  dans  les 
enfans  dont  la  gestation  se  prolonge  selon  eux  : 
ils  en  tirent  même  un  argument  en  faveur  de 
leur  système.  Mais  lorsque  i'e'poque  de  la 
grossesse  est  incertaine  ,  ce  signe  n'est-iî  pas 
lui-même  douteux  ?  N'y  a-t-ii  pas  aussi  des 
exemples  d' enfans  monstrueux  ,  quoique  ve- 
nus au  terme  ordinaire  ?  et  un  tel  accroisse- 
inent  n'est-il  pas  plutôt  propre  à  acce'le'rer, 
qu'à  retarder  l'accouchement?  il  faudroit  dOnc 
<|u'à  ce  signe  il  s'en  joignit  d'autres,  tels  que. 
]a  moindre  ouverture  de  la  fontanelle  ,  la 
|)ouche  plus  petite,  les  cheveux  plus  longs  et 
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plus  forts  en  couleur  ,  les  ongles  mieux  foiv 
me's,  des  dents  hors  de  la  gencive,  la  gran- 
deur plus  considérable  du  corps,  la  voix  plus 
forte,  la  vue  plus  assure'e,  les  os  plus  durs. 
Encore  seroit-on  en  droit  de  faire,  contre  tous 
ces  signes  re'unis,  les  mêmes  objections  que 
contre  un  seul  d'entreux,  et  de  leur  accorder 
autant  de  degrés  de  probabilité'. 

N.  B.  La  question  sur  les  naissances  tar- 
dives n'est  relative  qu'aux  grossesses  dont  le 
siège  est  dans  la  matrice,  et  lorsque  le  fœtus, 
soit  vivant,  soit  mort,  en  sort  par  un  accou- 
chement ou  entièrement  naturel,  ou  difficile, 
ou  procure'  par  les  manœuvres  que  l'art  indi- 
que. Dans  les  autres  cas  où  la  grossesse  devient, 
un  e'tat  contre  nature,  et  ne  peut  se  terminer 
par  la  sortie  du  fœtus  de  la  matrice,  nous  con- 
venons que  le  moment  de  l'accouchement  peut 
être  retardé,  et  même  que  l'on  ne  sauroit  fixer 
le  terme  d'un  pareil  retard.  Tels  sont  ceux  où 
la  conception  s'est  ope're'e,  et  a  continue'  d'être 
dans  la  trompe  de  Fallope ,  ou  bien  dans  l'o- 
vaire. Les  mêmes  phe'nomènes  accompagnent 
cette  espèce  de  grossesse  et  la  grossesse  natu- 
relle; savoir  :  l'absence  des  règles,  l'augmen- 
tation de  volume  du  ventre  et  des  seins,  et  au 
terme  accoutume'  les  Couleurs  qui  annoiieexil 
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que  î'aecoucliçment  se  fera  bientôt.  Mais  ces 
douleurs  sont  infructueuses:  l'enfant  meurt  et 
tombe  en  corruption,  et  est  chasse'  du  corps 
de  sa  mère  par  des  voies  que  ses  membres  dé- 
sunis se  frayent  à  eux-mêmes  ;  ou  bien  il  se 
durcit  et  se  lapidifîe  en  quelque  sorte;  ou  en^ 
fin,  on  le  retire  par  le  moyen  d'une  incision 
dont  le  détail  est  de'terminé  par  les  circons- 
tances. (  Voyez  Bartholin  ,  Camérarius  , 
^eichmejer  et  quelques  autres  observateurs.  ) 
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PAPiT  ILLÉGITIME. 


On  élève  souvent,  en  justice,  des  doutes  sur 
la  légitimité'  dè  certains  enfans ,  qui  cependant 
sont  ne's  à  une  e'poque  àvoUee  par  la  nature  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  ne  peut  les  ranger  ni  dans 
la  classé  des  avortons  proprement  dits  ,  ni  par- 
mi les  pre'tendues  naissances  tardii^es.  Ces 
ënfans  sont  appele's  illégitimes  ;  parce  qu'on 
donne,  en  ge'ne'ral,  le  nom  à' illégitime  à  tout 
te  qui  semblé  repousse  par  la  loi,  et  ne  pas' 
devoir  participer  aux  divers  avantages  dont  son 
impartiale  protection  nous  fait  jouir.  Ainsi 
nous  entendrons  par  ces  mots ,  part  illégitime , 
qui  sont  l'opposé  de  ceux-ci,  -part  légitime  ^ 
par  tus  légitimus  ^  tout  être  ayant  nature  hu- 
maine, auquel  il  parojt  manquer  cependant 
quelqu'une  de  ces  conditions  que  la  loi  exige; 
et  dont  l'existence  ou  la  non-existencè  doit 
être  constate'e  par  le  te'moignage  des  me'de- 
ciùs. 

Les  questions  médico-le'gJes  que  l'on  peut 
agiter  relativement  au  part  illégitime ,  sont 
les  suivantes  : 
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i".  Un  enfant  né  le  septième  mois  après  le 
hiariage,  doit -il  être  regardé  comme  le  fruit 
de  ce  mariage }  P  ojez  ,  pom'  la  réponse  à  cette 
question,  l'article  Avorton. 

2°.  Si  une  mère  meurt  avant  que  l'accou-' 
chementsoit  terminé,  l'enfant  qtii  sort  ensuite 
de  son  sein,  par  la  voie  ordinaire,  jouit-iî  de 
ses  droits  et  les  transmet-il  à  qui  il  appartient? 
La  solution  dé  cette  question  dépend  d'une 
autre  ;  savoir  :  si  le  foetus  est  venu  vivant?  En 
effet,  lorsque  l'accouchement  est  dillicile,  et 
que  la  mère  périt  par  une  liémorrhagie ,  au  mi- 
lieu du  travail ,  comme  cela  arrive  si  frécjuem- 
îiient  dans  les  cas  d'avortement ,  il  est  très-' 
possible  alors  que  l'enfant  périsse  lui-même 
étant  encore  dans  lamatrice,  et  peut-être  avant 
sa  mère  ;  et  les  médecins  n'ont  aucun  moyen 
de  distinguer  lequel  des  deux  a  survécu  à  l'au- 
tre. Ainsi,  ils  ne  peuvent  porter  une  décision 
que  quand  il  est  intéressant  de  constater  si  le 
fœtus  a  eu  vie  après  sa  naissance.  Le  témoi- 
gnage de  l'accoucheur  ou  de  la  sage-femme 
doit  être ,  sans  doute ,  d'un  grand  poids  dans" 
cette  circonstance;  mais,  lorsqu'il  n'est  point 
admis,  il  faut  nécessairement  procéder  à  l'ou- 
verture du  cadavre  et  à  l'examen  des  organes 
de  la  respiration.  (  rojez  Fœtus  (  omerture 
tlu)y  et  DaciMAsiE  pulmoîtaire.  )  Cçlte  se- 
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conde  question  doit  se  de'cider  comme  la  sui- 
vante. 

3".  Un  eafant  retire'  du  sein  de  sa  mère  par 
ï'ope'ration  ce'sarienne ,  doit-il  être  re'puté  lé- 
gitime, ensorte  que  s'il  a  ve'cu,  il  transmette 
ses  droits  à  son  père?  (  Voyei,  Césarienne 

(  OPÉRATION.  )  ) 

4*'.  Qq  enfant  dont  la  conformation  s'éloi-- 
gne  de  la  naturelle  ,  et  paroît  monstrueuse  , 
sera-t41  re'pute'  légitime  ou  iLLégitinie  (  aux 
yeux  de  la  loi  )  ?  Voyez  Monstres. 

L'ille'gitimite'  des  môles  ne  sauroit  être  ré- 
voquée en  doute.  (  ViDje%  Moles.  ) 

5^^.  La  cinquième  question  j  proposée  par 
Héhenstreit,  concerne  les  hermaphrodites.  Il 
€st  certain  que  par  une  vicieuse  conformation 
des  parties  naturelles,  un  individu  peut  être 
absolument  inhabile  à  l'acte  de  la  génération. 
Mais  il  n'est  pas  privé  pour  cela  dés  autres 
qualités  essentielles  qui  constituent  l'homme 
et  caractérisent  l'espèce.  D'ailleurs  ,  n'a-t-on 
pas  vu  bien  des  fois  les  organes  destinés  à  la 
reproduction  ne  se  développer  qu'à  l'époque 
de  la.puberté,  et  faire  cesser  alors  les  doutes 
que  l'on  avoit  pu  former  sur  le  véritable  sexa 
de  l'individu?  Cette  questionne  pourroit  donc, 
par  cette  seule  raison,  être  agitée  par-devant 
les  tribunaux  que  long-tems  après  la  naissance 
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prétendu  hermaphrodite,  et  lorsqu'il  auroit 
de'jà  joui  pendant  plusieurs  années,  au  moins 
en  partie,  des  droits  et  privilèges  attaches  à 
cette  naissance.  Ce  qui  impliqueroit  eontradic-^ 
lion.  (  V ojez  Hermaphrodite.  ) 

6^.  La  supposition  de  part  ne  peut  se  prou- 
ver que  dans  un  tems  très-rapproche'  de  l'c- 
poque  à  laquelle  une  femme  qui  a  feint  d'être 
grosse,  dit  avoir  accouche;  car  lés  signes  d'un 
accouchement  qui  vient  d'avoir  lieu  s'effacent 
bientôt,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  fin  de 
l'article  Grossesse.  Ce  tems  est  de  quelques 
semaines  Seulement  :  et^  lorsqu'il  est  Jcoulëj, 
je  ne  vois  pas  comment  on  peut,  avec  le  se- 
cours de  la  physique  médicale,  convaincre  de 
fourberie  une  femme  qui  élève  l'enfant  d'une 
autre  comme  s'il  étoit  le  sien:  Cela  devient 
encore  plus  difficile,  si  là  grossesse  simulée  a 
ié te  précédée  d'une  ou  de  plusieurs  grossesses 
véritables.  Personne  n'ignore,  en  outre,  com^ 
bien  les  inductions  que  l'on  pourroir  tirer  de 
la  dissemblance  de  l'enfant,  avec  celle  qui  se 
dit  sa  mère,  sont  sujettes  à  égarer.  Une  res- 
semblance frappante  seroit,  au  contraire,  un 

préjugé  bien  favorable  aux  prétentions  de  la 
mère. 

7*'-  11  seroit  possible  qu'une  femme  réelle- 
ment grosse,  çt  ajajit  aççouché  à  terme  d'un 

iOM£  Q 


2ïb  DE        A    M  É  D  E  C  r  ÎT  E 

ènfaiit  mort  ,  ce  qui  n'entraînc^roit  point  leâ 
effets  civils  qu'elle  peut  désirer  ,  feignit  deî 
porter  un  second  enfant ,  soit  que  celui-ci  fut- 
frère  jumeau  du  premier,  soit  qu'il  fut  le  fruit 
de  ce  qu'on-  appelle  une  superfétation.  Dans 
le  premier  cas,  le  second  accouchement  né 
pouvant  pas  être  long-tenis  retarde',  il  ne  fau- 
droit  que  surveiller  la  mère  pour  eViter  touté 
supercherie.  Si  l'accouchement  avoit  e'te  pre'- 
mature,  on  examineroit  si  des  signes  de  gros- 
sesse continuent  d'avoir  lieu;  on  surveilleroit 
la  femme,  sur-tout  vers  la  fm  de  la  gestation, 
second  cas  est  celui  de  la  superfétatiom  ^ 
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A  V  O  R  T  E  M  E  N  T. 


Faire  périr  un  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère  ,  ou  l'eu  chasser  par  un  moyen  quelcoil-' 
que ,  avant  l'époque  où  la  nature  lui  auroit 
permis  de  vivre  de  sa  propre  vie  :  tel  est  le 
crime  que  les  lois  poursuivent  sous  le  nom 
d'avortement ,  ahorticidiUm  ,  emhry  ocLonia^ 
Ce  crime  demeura  long-tems  impuni  chez  plu- 
sieurs peuples  poîice's  de  l'antiquité',  soit  parce 
que  leurs  ide'es  morales  et  leur  Ic'tjisîatioa 
ëtoient  très-imparfaites  à  cet  égard,  soit  à  rai- 
son de  la  perversité'  des  mœurs  ,  qui  sembloit 
multiplier  les  coupables  à  un  tel  point,  que  lai 
loi  devenoit  impuissante  pour  les  atteiiidre.  Il 
etoit  fort  commun  chez  les  Romains  en  parti- 
culier, comme  on  peut  en  juger  par  ces  verst 
de  la  yPi  satyre  de  Juvuna!  : 

Sed  jacet  aurdto  vix  ulla  puerpera  îecto^ 
Tanthm  art  es  hujiis  tantùm  medicamina  possunt, 
Quœ  stériles  facit  y  at^ue  homin.es  in  ventre  necando^, 
Conduciti 

O  a 
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Ovide  a  dit  aussi  : 


Sine  crescere  nataï 

Hlst  pretiiim  pdtvœ  non  levé  vita  marà', 
Vestra  qiiid  ejfoditis  subjectis  viscera  telis , 

Et  nondûm  natis  dira  venena  datis? 
X^uœ  prima  instituit  teneros  convellere  fceius 

Malitiâ  fuerat  digna  perire  sud. 
Hoc  neque  in  Armcniis  tigres  feccre  latebris ^ 

Perdere  nec  fœtus  ausa  leœna  suos. 
vit  tenercE  faciunt  ,  ked  non  impune,  puellce  ^ 

Sœve  suos  utero  quce  necat ,  ipsa  périt, 
Jpsa  périt ,  ferturgue  toro  resoluta  capillos  : 

Et  clamant,  merito ,  qui  modocunque  vident; 

Mais  les  religions  les  plus  pures  dans  leur* 
morale,  et  les  états  les  mieux  policés  ,  ont  dé- 
cerné des  peines  contre  céiix  qui  s'en  rendroient 
coupables. 

La  loi  des  Hébreux  porte  que  si  quelqu'un 
fait  avorter  une  femme ,  et  que  celle-ci  survive , 
il  sera  tenu  des  dommages  et  intérêts  que  son 
mari  exigera,  à  la  décision  d'arbitres;  mais 
que ,  SI  là  femme  vient  à  mourir ,  il  sera  puni 
de  mort. 

Dans  la  religion  chrétienne  ,  ce  crime  a 
toujours  été  regardé  comme  atroce,  et  digne 
des  plus  grandes  peines.  Il  ne  paroît  pas,  il  est 
yrai,  cpie  le  texte  sacré  ,  ou  l'évangile  ,  l'ait 
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exprime  explicitement  ;  mais  les  canons  dcs. 
çonciles  en  ont  développe  l'esprit  de  la  ma-^ 
nière  la  plus  énergique;  et  nous  nous  gar- 
derons bien  de  confondre  ces  décisions  res- 
pectables avec  d'au^tres  qui  ont  la  discipline 
ecclésiastique,  pour  obyet  ,  et  dont  notre  re-. 
solution  a  lait  justice.  Je  citerai  particulière-, 
ment  le  concile  assemble  à  Constantinople., 
l'an  692,,  dans  le  palais  de  l'Empereur,  qui 
voulût  que  ceux  qui  s'en  rendroient  coupables^- 
fussent  traîte's  avec  la  même  rigueur  que  les. 
homicides.  =  ■  • 

Le  droit  romain  ,  perfectionne  par  les; 
successeurs  de  Constantin  ,  a  e'galemcnt  de-, 
ve'oppe'  la  plus  grande. se'veri te  contre  l'avor-, 
temeat.  Plusieurs  des.  lois  portent  que  ceux, 
qui  donneront  des  remèdes,  a^ortifs  ou  aroma-> 
toires  serontpunis  extraordinair.en\ent ,  quand, 
même  ils  pre'tendroient,  ne  l'avoir  pas.  fait  à. 
.mauvaise  intention  ,  parce  que. c'est  une  clioso 
de  mauvais,  exemple;  mais  que ,  si  la  femme, 
ou  l'enfant  pe'rit,  ils  seront  punis,  du  derniei% 
supplice. 

La  rigueur,  des  lois  romaines  sur  l'avorte-» 
ment  a  ete  adoptée  en  france  :  et  ce  crime  y 
a  ètu  commune'ment  puni  de  mort.  Des  parle-*, 
mens  ont  condamne'  des  sages-femmes  à  cliQ 
çenducs  poiir  avoir  procure  l'avortemcnt 


■^'^4  D  E     L  A    M  é  D  E  C  I  N  E 

des  (îlles.  En  gênerai,  lout  officier  desant», 
ou  autre  individu,  coupable  d'un  avorte- 
jnent  volontaire,  devoit  subir  la  même  peine. 
Cependant  on  a  souvent  adouci  la  rigueur  des 
lois  à  l'e'gard  de  ceux  qui ,  par  ignorance  des 
règles  de  l'art  et  sans  mauvaise  intention  , 
ont  donne'  des  remèdes  abortifs ,  pour  sauver 
la  mère  en  pe'ril. 

La  peine  doit-elle  aussi  être  moindre  lors- 
que le  foetus  n'est  encore  qu'informe,  que 
lorsqu'il  est  tout-à-fait  fomié  et  capable  de 
vie?  Il  me  semble  que  cette ■  distinction  tient 
plus  à  une  subtilité  qu'au  droit  naturel.  Le 
fœtus ,  tout  informe  qu'on  le  suppose ,  vit 
puisqu'il  croît.  L'empêcher  de  naître,  c'est  le 
faire  pe'rir  avant  qu'il  naisse,  homicidii  fesli- 
natio  est  j  disoit  Tertulien,  prohibera  iiasci; 
nec  rcfert ,  natam  quis  eripiat  animain  aut 
nascentem  disturbet,  Homo  est  et  quifutwms 
est.  Il  est,  sans  doute,  naturel  de  croire  que 
la  force  intérieure  et  'active  qui  de'veloppe  , 
qui  meut  les  parties  du  germe,  si  petit  qu'il 
soit,  est  la  même  force  qui  doit  le  mouvoir 
dans  tous  les  tems.  On  n'a  aucunes  données 
pour  de'terminer  à  quelle  e'poque  ,  plutôt 
iju'à  tout  autre  ,  depuis  le  moment  de  la  con- 
çneption  ^ -l'ame  s'unit  au  corps  pour  former 
i'lîpriiip,ie  :  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser, 
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^ue  cette  union  s' effectue  au  moment  même 
de  l'existence  d'un  nouvel  être. 

Cependant  ,  Zaceliias  observe  que  les  lois  ci- 
viles et  celles  dites  Canoniques  e'tablissent  des 
diflerences ,  d'après  lesquelles  la  peine  contre 
l'avortement  e'toit  plus  Ibrte  ou  plus  adoucie. 
Elles  supposent,  dit-il,  deux  cas  :  l'un  dans  le- 
quel le  fœtus  est  animé,  et  l'autre  dans  lequel 
iilne  l'est  point  encore.  Le  texte  du  droit  canon, 
distingue  si  l'enfant  est  formé  ,  ou  s'il  ne  l'est 
pas.  Si  l'enfant  n'est  point  formé  ,  il  est  dit 
que  ce  n'est  point  être  homicide  que  d'en  pro- 
curer la  sortie.  Les  jurisconsultes  romains 
ont  admis  la  même  distinction  dan$  leurs  com- 
mentaires sur  le  droit  civil  :  et  leur  opinion 
commune ,  est  que  l'avortement  du  fœtus  ina- 
nimé doit  être  repris  d'une  peine  extraordi- 
naire j  mais  que  celui  du  fœtus  animé  doit 
être  puni  du  dernier  supplice.  Ainsi  le  dit 
la  glose ,  sur  la  loi  divus  et  sur  la  loi  si  quis 
necandi  et  Zachias  cite  les  jurisconsultes 
qui  ont  suivi  la  glose  sur  ce  point.  Cette  dou- 
ble distinction  est  absolument  le  fruit  de 
l'ignorance  des  anciens  sur  les  résultats  du 
mystère  de  la  génération ,  et  du  préjugé  des 
différentes  fornies  que  ,  l'embryon  et  le  fœ- 
tus présentent  aux  yeux  dans  leur  extérieur» 
^ais  si ,  ù  l'aide  de  la  physique  moderne  e^  dft 
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^es  iiistrumens  ,  on  suit  la  conformaliou  dç» 
l'homme  ,  depuis  l'instant  de  la  conception 
jusqu'à  celui  de  la  naissance  ,  on  reconnoU 
qu'elle  se  dcVeloppe  insensiblement  ,  sans 
qu'on  puisse  assigner  une  époque  ,  où  l'enfant 
passe  de  i'etat  prétendu  informe  à-  l'état  pré- 
tendu formé.  L'observateur  voit  plus  :  il  trouve 
que  rijomme  adulte  ne  ressemble  pas  plus  à 
l'enfant,  et  l'enfant  au  fœtus ,  que  le  fœtus  à 
l'embryon.  Le  développement  de  l'homme, 
jusqu'à  son  plus  haut  terme,  n'est  que  le  déve- 
loppement insensible  du  germe  par  les  mêmes 
lois.  D'où  l'on  doit  conclure  ,  conime  nous  l'a- 
vons déjà  fi^^t,  que  le  fœtus  est  animé  dès  l'ins- 
tant de  la  conception  :  et  si ,  de  ce  que  ses  sens 
extérieurs  sont  dans  l'inaction,  on  vouJoit  con- 
clure qu'il  ne  l'est  pas ,  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes ,  que  son  ame  n'existe  pas  encore  ,  l'on 
conclurait  aussi  bien  que  le  nouveau  né  n'en  a 
point  encore  non  plus  ,  puisqu'à  cette  époque 
çes  mouvemens  semblent  encore  être  pure- 
ment mécaniques  et  spontanés. 

Au  reste  ,  les  philosophes  ont  souvent  ob- 
servé, ettoiijours  avec  un  nouvel  étonnement, 
que  les  hommes  ,  au  lieu  de  porter  leurs  re- 
cherches vers  les  objets  qu'ils  peuvent  raison- 
îjablemenL  espérer  d'éclaircir  ,  se  livrent  i 
dçs  çli^cussions ,  que  ni  le  raisonnement ,  ni 
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les  expériences ,  ne  doivent  jamais  terminer. 
Ce  sont  même  ces  sortes  de  questions  ,  a  ]a-. 
mais  irre'solubies,  sur  lesquelles  ils  les  ont  vus 
s'acharner,  ayec  le  plus  d'opiniâtreté  ,  et  en- 
tasser, volumes  sur  volumes,  c'est-à-dire,  le. 
plus  souvent  erreurs  sur  erreurSç  Ainsi ,  les 
hommes  n^ont  jamais  pu  péne'trer  le  mystère 
de  la  génération  ;  ils  ne  connoissent ,  ni  la 
nature  de  l'ame ,  ni  celle  du  corps,  ni  le  lien 
qui  unit  entr' elles  ces  deux  substances  si  dif- 
férentes :  et  ils  ont  pre'tendu  ,  maigre'  cette; 
profonde  obscurité' ,  de'termiiier  l'e'poque  à 
laquelle  elles  concourent  à  former  l'homme 
par  leur  reunion.  Aussi  ne  se  sont-ils  jamais 
accorde's.  Les  uns  placent  cette  re'union  au 
moment  même  de  la  conception  ;  les  autres  à 
celui  de  la  naissance  :  ceux-ci  au  quarantième 
jour;  ceux-là  lorsque  les  principaux  membres 
sont  forme's.  Il  y  en  a  qui  reculent  cette  e'po- 
que  plus  loin  pour  les  filles  que  pour  les  gar- 
çons. Physiciens  ,  me'decins  ,  jurisconsultes, 
pères  de  l'e'glise,  chacun  a  forge  une  opinion, 
ou  en  a  soutenu  une ,  comme  il  a  pu.  On  a 
apporte'  en  preuves  des  systèmes  sur  la  ge'ae'ra- 
tion ,  et  des  faits  dignes ,  tout  au  plus  ,  d'exer- 
cer la  crédulité'  des  bonnes  femmes.  On  a 
aussi  distingue  une  amc  ve'ge'talive  ,  et  nue 
pic  pensante.  J^ugn ,  LojaIcs  Iqs  su^iopsitionâ, 
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toutes  les  possibilités,  ont  e'te'  mises  en  jeu. 
Je  roe  garderai  bien  d'en  présenter  le  tableau; 
ce  seroit  perdre  un  tems  précieux. 

Le  fœtus  pouvant  aussi  périr ,  soit  par  une. 
suite  des  maladies  auxquelles  les  femmes  sont 
sujettes  durant  leur  grossejsse,  comme  en  tout 
autre  tems ,  soit  par  des  causes  qui  lui  sont 
personnelles,  soit,  ^nfin,  par  des  accidens  fâ- 
cheux où  la  perversité  humaine  ne  concourt 
pour  rien ,  les  ministres  de  la  loi  ont  soin  de 
s'éclairer  des  lumières  da  la  médecine  ,  a(în 
ée  parvenir  plus' sûrement  à  distinguer  l'in- 
ïiocence,  du  crime.  Ainsi,  quand  il  y  a  lieu  de 
,?u.specter  un  avortement ,  ils  cherchent  d'a- 
bord à  s'assurer  s'il  a  eu  lieu  véritablement,  et 
ensuite  s'il  a  été  l'eflét  de  quelques  manœuvres 
criminelles. 

"Les  signes  comnmns  à  toiite  espèce  d'avor- 
lement  (et  même  à  l'accouchement)  se  tirent 
de  l'inspection  de  la  mère  ,  vivante  ou  morte, 
de  l'examen  du  fœtus,  de  la  connoissance  des 
choses  qui  ont  précédé  ou  suivi. 

»  On  voit  sortir  du  lait  aqueux  ou  sanguino- 
lent des  mamelles  ,  dans  les  femmes  qui 
vivent  après  l'avortement  :  les  mamelles^ 
s'affaissent  ou  se  rapetissent  presque  subite- 
ment :  èîles  ont  un  flux  de  sang  ichoreux 
par  le  vagin ,  quelqufois  mêlé  de  caillots  plu^. 
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on  moins  considérables  ;  ce  sang  est  aussi 
grumeie'  ou  mêlé  de  mucosités.  L'orifice  de 
i'utérus  est  béant ,  applati ,  le  vagin  dilaté  , 
la.  peau  du  ventre  ridée  et  flasque  ,  les  grandes; 
Jèvres  molles  et  enflées  :  les  femmes  sentent 
des  douleurs  vagues  qui  vont  se  terminer 
yers  l'utérus  ;  il  s'en  exhale  quelquefois  une 
mauvaise  odeur.  Elles  éprouvent  des  frissons 
et  des  tremblemens  vers  les  extrémités  ,  des 
envies  fréquentes  d'accoucher  ,  ou  des  efforts 
^ui  se  dirigent  vers  ces  parties.  Les  extrémités 
inférieures  sont  quelquefois  enflées  ;  les 
veines  qui  étoipnt  autrefois  sur  la  peau  dispa- 
roissent  ;  les  différentes  parties  extérieures  se 
décolorent  ;  elles  vacillent  dans  la  marche  et 
se  balancent  des  deux  côtés  ;  \elles  ont  des 
lassitudes  spontanées  ,  etc.  Tous  ces  signes 
sont  décisifs  ,  lorsqu'ils  se  trouvent  rassem- 
blés en  une  certaine  quantité  :  mais  la  plupart 
peuvent  être  la  suite  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies des  femmes.  » 

»  L'état  des  parties  intérieures  de  la  géné- 
ration ajoute  beaucoup  à  ces  preuves  ,  lors- 
que par  la  mort  de  la  mère  ,  il  est  permis  d'en 
faire  l'examen.  L'épaisseur  et  la  capacité  de 
la  matrice  ,  plus  grandes  que  dans  l'état  na- 
turel, les  traces  de  l'adhérence  du  placenta  à 
là  surface  interne  de  l'utérus ,  les  inégalité'* 
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de  cette  surface  ,  le  rclàcliemenb  de  son  coï,' 
la  diJatalioji  considérable  du  vagin  ,  sont  dei^ 
signes  pe'remptoires  pour  établir  un  avorte- 
ment  (  ou  un  accouchement  ).  » 

M  Comme  il  est  essentiel  de  faire  ces  per-. 
quisitions  peu  après  l'avortement  ,  et  qu'iui 
intervalle  de  plusieurs  jours  met  dans  l'im- 
posibilité  d'avoir  recours  à  ces  signes  ,  il  im^. 
porte  de  s'assurer  par  d'autres  voies ,  si  ,  mal^. 
gre'  la  non-existeace  des  indices  décrits  ,  il  J  a,, 
d'autres  motifs  de  suspicion.  Un  fœtus  ,  dont 
le  volume,  est  petit  ,  ou  qui  est  peu  avancé  , 
occupe  peu  d'espace  dans  l'ute'rus  ;  la  saillie 
du  ventre  est  moindre  ,  les  traces  qu'il  laisse 
sont  moins  sensibles  :  en  un  mot,  aprè^>  î'ar 
vortement  ,  tout  se  rem,et  dans  l'état  naturel 
par  le  seul  ressort  des  parties.  Si  son  vplunie., 
au  contraire,  est  considérable,  la  distention 
ayant  été  excessive,  le  ressort  des  parties  est 
diminué,  leur  remplacement  est  lent ,  et  tous 
ces  signes  indiqués  sont  évidens  ,  même  plu- 
sieurs jours  après.  Le  tempérament  plus  ou 
moins  robuste  de  la  mère  ,  peut  >  à  cet  égard , 
causer  quelques  diflerences.  » 

»  Parmi  les  signes  antérieurs,  ou  commémor 
ratifs,  sont  l'atïaissement  subit  du  ventre  à  la 
suite  d'iine  enflure  formée  successivement  , 
la  cessation  du  flu^  me^içtrucl ,  l'appétit, d.gt. 
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ïfçorcibmie  de  plusieurs  alimens  peu  familiers  j 
Je  vomissement  ire'quent  dans  une  femme  au- 
paravant Lien  constituée.  » 

»  A  l'avortement  (  ou  à  l'accouchement) 
succède  une  hemorrliagie  ute'rine  plus  ou 
moins  conside'rable ,  selon  que  le  fœtus  est 
plus  ou  moins  avance'.  Cette  hemorrhagie  est 
plus  abondante  que  l'e'vacuation  menstruelle 
dans  les  femmes  saines  ;  elle  dure  plus  long- 
tems;  elle  abat  les  forces  ,  et  laisse  toutes  les 
fonctions  dans  un  e'tat  de  langueur  :  tandi» 
qu'au  contraire  l'e'vacuation  menstruelle  de'- 
Veloppe  les  fonctions  ,  donne  du  jeu  aux  or- 
ganes ,  et  laisse  un  certain  bien-être  indéfinis^ 
sable.  Ces  derniers  signes  sont  conse'cutifs  ; 
et  comme  ils  sont  bien  plus  conjecturaux  que 
ceux  que  l'anatomie  fournit  ,  je  les  range 
dans  la  dernière  classe.  Une  grande  quantité 
de  linge  teint  de  sang ,  et  on  l'on  trouve 
quelques  caillots  ,  est  une  raison  qui  autorise 
à  poursuivre  l'examen  fait  par  des  expertSi. 
L'allégation  que  quelques  femmes  donnent 
d'une  suppression  de  règles,  qui  sont  revenues 
en  plus  grande  abondance  ,  peut  être  vraie  ^ 
mais  elle  ne  doit  point  empêcher  cet  examea 
ultérieur.  » 

On  peut  joindre  ,  au  détail  de  ces  signes  > 
Une  partie  de  ceux,  dont  je  préicutez^ai  le  ta- 
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bleau  ,  quand  je  parlerai  de  rinfantîcid(?; 

»  Les  signes  de  l'avortement ,  que  fournit 
l'examen  de  la  mère,  ne  sont  pas  également 
sensibles  dans  tous  les  tems ,  et  ne  paroissent 
pas  à-la-fois.  L'he'morrhagie  j  par  exemple  , 
cesse,  pour  l'ordinaire  ,  quelques  jours  après  j 
et  c'est  à  desaccidens  particuliers  qu'il  faut  at- 
tribuer sa  dure'e  pendant  trente  ou  quarante 
jours  après  l'avortement.  L'applàtissement  dû 
col  de  l'ute'rus  et  le  relâcliement  de  son  tissu  et 
de  celui  du  vagin  dispaïoissent  aussi  peu-à- 
peu  ;  le  lait  des  mamelles  prend  d'autres  routes  ; 
3es  frissons  ,  les  trembîem^ns ,  les  douceurs ,  les 
lassitudes  diminuent  à  proportion  que  l'homor- 
rhagie  et  la  foibiesse  cessent  ;  dé  façon  qu'au 
bout  dé  dix  jours ,  pour  l'ordinaire  ,  il  est 
très-difficile,  pour  në  pas  dire  impossible,' 
d'appercevoir  des  traces  sensibles  de  ces  in-* 
commodite's.  n 

y>  Si  l'avortement  s'est  fait  dans  les  premiers 
tems  de  la  grossesse ,  comme  le  volume  du 
fœtus  èloit  peu  considérable  ,  le  cliangement 
dans  les  parties  suit  la  même  règle:  c'est  en 
vain  qu'on  essayeroit  de  reconnoitre  ,  par  desf 
signes  sensibles  ,  un  avortement  à.e  cette  es^ 
pèce  ,  même  peu  de  tems  après.  Les  avorte- 
niens  qui  se  rapprochent  du  terme  naturel  dé 
raceouchement,  laissent  un  espoir  bien  mieux 
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fonde;  leurs  signes  persistent  durant  quelque 
lems  ,  et  ce  tems  est  proportionne'  à  l'âge  des 
l'avorton.  » 

«  Les  rides,  ou  les  plis  du  bas  yentre,  s'é- 
tendent au-delà  du  terme  des  autres  signes  ? 
mais  ces  signes  ,  pris  séparément  ou  collec- 
tivement ,  ne  deviennent  décisifs  qu'après 
avoir  constate'  la  cause  dont  ils  de'pendent.  Ils 
peuvent  être  l'effet  de  quelques  causes  entie'- 
rement  étrangères  à  l'avortement.L'hydropisie 
du  bas  ventre ,  une  tympanite  considérable  ^ 
et  qui  a  dure  quelque  tems  ,  et  tout  ce  qui 
cause  en  général  de  grandes  tumeurs  dans 
cette  partie  ,  peuvent  donner  lieu  à  ces  plis.  » 

»  La  srniple  suppression  des  règles  peut 
aussi  quelquefois  produire  du  lait  dans  les  ma^ 
melles;  mais  ce  lait  s'y  trouve  alors  en  moindre 
quantité,  il  est  plus  aqueux,  les  mamelles 
sont  moins  pendantes  ,  ou  moins  flasques  y 
que  dans  l'état  de  grossesse  ou  après  l'avorte- 
ment.  » 

>^  Enfin  l'ouverture  de  l'utérus  devient 
^quelquefois  encore  plus  étroite  après  l'avorte-^ 
ment  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  :  il  est 
d'ailleurs  des  substances  qui  en  favorisent  le 
resserrement;  et,  ce  qui  est  encore  plus  à 
remarquer,  on  voit  des  filles  qui,  naturelle- 
O^ent  ,  oat  cette  ouverture  aussi  coiisidérabJ© 
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que  des  femmes  qui  ont  accouche'.  Cela  soufli-e 
des  varie'te's  pr'csqu'inflnies.  » 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer 
il  est  e'vident  que  lés  signes  de  l'avorlement ,. 
soit  spontané' i  soit  produit  par  des  moyens 
vioîens,  Sont  le  plus  souvent  les  mêmes.  Ces 
signes  sont  d'ailleurs  d'autant  moins  exprime's; 
que  lâ  grossesse  etoit  moins  avance'e.  Il  est 
même  des  cas  dans  lesiquels  ,  par  la  re'union 
fel  le  concours  de  diverses  circonstances  ,  oii 
parce  que  l'exàmén  n'en  aura  pas  e'ie'  fait 
assez  projiiptement  ,  ils  deviennent  absolu- 
ment nulSi 

.  Les  juges  ne  peuvent  donc  alors  asseoir  urt 
jugement  que  sur  des  preuves  pour  amsi  dn-e 
extrinsèques  et  e'trangères  au  délit.  S'il  est 
constaté  j  par  exemple  ,  que  l'accusée  a  cachd 
ûvec  soin  sa  grossesse  :  qu'elle  a  cherché  à 
acquérir  la  connoissance  des  moyens  qui 
peuvent  procurer  l'avortement  i  qu'elle  a  tout 
disposé  chez  elle,  comme  devant  être  malade  : 
Qu'elle  a  entrepris  des  travaux  immodérés  et 
contre  son  habitude ,  des  exercices  violens  de 
toute  espèce  :  qu'elle  s'est  fàit  faire  clandes- 
tinement des  saignées  répétées  ,  tantôt  par  un 
chirurgien  ,  tantôt  par  un  autre  ,  et  sur-tout 
âes  saignées  du  pied  :  qiï'eîîe  a  demandé  à  des 
■îiiédccius  ,  à  dos  chirurgiens ,  à  des  apothi- 
caires , 


! 


I 


LEGALE.  225 

caires  ,  à  des  charlatans  ,  à  des  commères  , 
-quelqu'une  de  ces  substances  emmenagogues, 
qui  passent  pour  abortives;  qu'elle  en  a 
acheté' ,  qu'elle  les  a  prëpare'es  ,  qu'elle  eu 
a  fait  usage;  que,  sans  le  conseil ,  ou  contre 
le  conseil  des  médecins,  elle  s'est  purge'e  avec 
des  drastiques  ,  quoiqu'aucutie  maladie  ne  dut 
l'y  engager  ;  qu'elle  a  e'te'  trouvée  munie  de 
ces  sortes  de  drogues  ;  qu'elle  a  feint  une  ma- 
ladie subite  et  de  faux  accidens,  en  dissimu- 
lant les  véritables  :  enfin,  qu'elle  porte  encore 
des  traces  de  la  violence  exercée  sur  elle; 
toutes  ces  présomptions  sont  certainement 
très  -  fortes  ,  si  elles  n'équivalent  pas  à  une 
preuve.  La  dernière,  sur-tout,  semble  la  ren- 
dre complète.  Mais,  lorsqu'elle  est  isolée,  je 
pense  que  les  médecins  ne  doivent  pas  plus 
l'assimiler  toute  seule  à  une  preuve  complète 
que  les  autres  ,  attendu  que  bien  des  accidens 
peuvent  donner  naissance  à  de  semblables  ap- 
parences. L'existence  d'un  fœtus  doit  seule  la. 
confirmer  ;  car,  dans  cette  question  de  Méde- 
cine légale  ,  comme  dans  presque  toutes  les 
autres  ,  la  conviction  ne  doit  naître  que  du 
rapprochement  des  présomptions.  Il  n'est  qu'un 
cas  d'avortement  provoqué  ,  où  la  preuve  phy-. 
sique  soit  aussi  évidente  qu'elle  puisse  l'être  : 
c'est  lorsque  le  fœtus  porte  sur  lui  des  çm- 
Tome'I.  P 
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preintes  de  là  violence  qui  a  cause  sôn  expul- 
sion, et  constitue  par-là  ce  que  les  jusiscon- 
suites  ont  appelé  le  corps  du  délie,  corpus 
delicti.  Tels  sont  les  cas  rapportc's  par  Brendel 
et  par  Hebenstreit;  tel  est  encore  celui  quî 
est  consigne'  dans  une  des  lettres  de  Guy-Patin, 
On  doit  être  porte',  dans  tous  les  autres  cas, 
à  pre'sûmer  qu'il  y  avoit  des  causes  naturelles 
d'avortemeat  ;  que  la  disposition  individuelle, 
la  saison  de  l'amie'e,  l'époque  de  la  grossesse, 
des  maladies  ante'ce'dentes,  des  fautes  même 
le'gères  dans  Tusage  des  six  choses  non-natu- 
relles ,  des  remèdes  administre's  pour  quelque 
maladie  ,  l'auront  favorise'.  Ainsi  Sculzius  rap- 
porte ,  dans  les  Epîie'mc'rides  des  Curieux  de 
la  nature ,  »  qu'une  femme  qui  avoit  la  jaunisse, 
prit  une  once  de  manne ,  qui  lui  procura  quel- 
ques e'vacuations  :  la  nuit  suivante,  elle  fut 
tburmente'e  de  coliques  violentes  et  de  diar- 
rlie'e,  et  le  lendemain  elle  avorta.  »  Des  faits 
analogues  à  celui-là,  ne  sont  malheureusement 
que  trop  muîtiplie's. 

D'un  autre  côte',  des  observations  bien  faites 
nous  apprennent  qu'il  n'est  pas  toujours  très- 
facile  de  provoquer  un  avortement;  et  qus 
ces  substances  et  ces  procèdes,  que  l'on  nomme 
abortifs-,  quand  une  certaine  disposition  indi- 
viduelle ue  concoïirtpas  avec  leur  efieî,  ne  piu> 
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ûuisent  point  celui  que  quelques  hommes  per- 
vers en  attendent.  Guare'nonius  dit  avoir  vu 
nombre  de  femmes  enceintes  se  supplicier  par 
des  saigne'es  repe'te'es,  etparlesmédicamensîes 
plus  e'nergiques  ,  sans  qu'aucune  d'elles  put 
parvenir  à  se  faire  avorter  :  l^'idi  multas  utero 
gerentes  fortissimis  medicamentis  ^  multisqj 
njenœ  sectionibus  ^  cruciatas  ;  et  nulla  abor^ 
tum  fecit.  Zacutus  Lusitanus  rapporte  que 
des  purgatifs  três-violens ,  six  et  même  huit 
saigne'es,  des  onguens  et  des  pessaires  de  la 
plus  grande  activité',  une  diète  prolonge'e  jus- 
qu'à une  exte'nuation  excessive  ,  ne  produisi- 
rent pas  plus  d'effet.  Telle  est  encore  l'obser- 
vation de  Sommer,  d'une  femme  qui  prit ,  tous 
les  matins,  pendant  vingt  jours,  cent  goûtes 
d'huile  distille'e  de  ge'nièvre  ,  sans  que  ses  rè- 
gles eussent  e'te'  provoquées;  et  qui,  au  bout 
du  terme  ordinaire ,  accoucha  d'un  fîls.  Bar- 
tholin  cite  aussi  deux  femmes  grosses  qui 
avoient  la  ve'role ,  et  qui  subirent  le  traitement 
par  salivation  ,  sans  que  leur  fruit  en  eut  e'té 
aucunement alte'ré.  Au  reste,  tous  ces  moyens,' 
et  d'autres  dont  il  seroit  dangereux  de  présen- 
ter le  tableau,  parce  qu'il  pourroit  fournir  à 
des  ames  atroces  des  moyçns  de  faire  le  mal , 
sont  souvent  funestes  à  celle  qui  les  emploie , 
bien  plus  çncojre  qu'au  fœtus  contre  lequel  oi\ 
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prétend  les  diriger;  et  on  les  a  vus  occasion- 
ijer  non-seulement  des  maladies  terribles  et 
de  longues  infîrmite's ,  mais  même  une  mort 
plus  ou  moins  lente  ,  et  toujours  affreuse. 

Dans  tout  avortement  d'un  fœtus  qui  a  vie, 
il'y  a  ne'cessairement  he'morrhagie ,  par  la  rup- 
ture des  v^iisseaux  sanguins  qui  unissent  le 
placenta  à  la  matrice.  Cette  circonstance  peut 
n'avoir  pas  lieu  dans  la  sortie  d'un  avorton 
mort  depuis  quelque  tems  ;  mais  alors  les  cau- 
ses sje  l'avortement  n'ont  rien  qui  indique  vio- 
lence exte'rieure  ou  inte'rieure.  L'he'morrhagie 
n'a  pas  lieu ,  de  nécessité ,  dans  les  avortemens 
des  premiers  tems  de  la  grossesse ,  c'est-à-dire , 
depuis  quinze  ou  vingt  jours  jusqu'à  deux  mois 
après  la  conception.  Le  placenta  n'est  pas  en- 
core adhérent  à  la  matrice  ;  l'embryon  est  con- 
tenu dans  ses  membranes ,  comme  dans  un  pe- 
tit œuf;  et  cet  œuf  peut  s'échapper  par  acci- 
dent ,  si  l'orifice  de  l'utérus  se  dilate. 

Si,  au  contraire,  l'avortement  dépend  de 
violence  extérieure  ou  intérieure ,  il  y  a  tou- 
jours hémorrhagie  plus  ou  moins  considérable, 
quand  même  le  fœtus  seroitmort  avant  de  sor- 
tir du  ventre  de  sa  mère.  La  connoissance  de 
l'union  du  placenta  à  la  matrice  prouve  assez 
ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  il  arrive  quelque- 
fois que  des  causes  violentes  ,^  qui  rompent 
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cette  union,  ne  suffisent  pas  pour  faire  sortir 
le  fœtus  et  l'arrière-faix  de  la  cavité'  de  l'uté- 
rus. L'he'morrhagie  suit  ne'cessairement  la  sé- 
paration de  l'arrière-faix;  mais  le  volume  du 
foetus  ,  l'inertie  ou  la  foibiesse  de  k  matrice  , 
la  construction  de  son  col ,  permettent  la  sor- 
tie au  sang  et  non  à  d'autres  parties  plus  volu- 
mineuses ou  moins  fluides  :  ainsi  ce  fœtus  , 
retenu  plus  ou  moins  long-tems  dans  la  matrice 
sans  aucune  adhérence ,  y  se'journe  même 
après  l'entière  cessation  de  l'he'morrhagie  ,  et 
n'en  sort  qu'au  bout  de  quelque  tems,  lorsque 
l'organe  qui  le  retient  a  recouvre  au  moins  une 
partie  de  son  ressort.  Dans  ce  cas,  la  sortie  du 
fœtus  ne  peut  point  être  accompagnée  d'hé- 
morrhagie  ,  quoiqu'elle  de'pende  d'un  avorte- 
ment  par  cause  violente.  Les  signes  commé-^ 
moratifs ,  que  nous  avons  expose's  plus,  haut, 
deviennent  alors  fort  ne'cessaires.  L'he'morrha- 
gie a  du  suivre  la  séparation  de  l'arrière-faix, 
lorsque  celle-ci  a  eu  lieu  ;  mais  cette  partie , 
une  fois  séparée,  est  devenue  un  corps  e*tran- 
ger  qui  incommode  la  matrice;  et  cette  incom- 
modité s'annonce  par  des  symptômes  qui 
sont  les  signes  auxquels  il  faut  avoir  recours. 

Si ,  après  avoir  constaté  l'existence  d'une 
liémorrhagie  antérieure,  on  trouve  une  conti- 
nuité de  symptômes  jusqu'au  moment  de  là 
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sortie  du  fœtus  ,  et  qu'il  soit  prouve  que  ces'- 
symptômes  de'pendent  d'un  fœtus  mort,  pu- 
trëiîe',  ou  même  de  la  simple  irritation  qu'ex- 
cite un  placenta  non-adhe'rent,  il  est  e'vident 
que  le  cas  est  semblable  à  l'avortement  accom- 
pagné d'hémorrhagie.  Laputridité  du  fœtus  et 
de  l'arrière-faix ,  leur  noirceur ,  le  raccornis:- 
sèment  des  vaisseaux,  leur  oblitération sont 
des  signes  non-e'quivoques  d'une  se'paration  de 
l'àrrière-faix  ,  pre'exista  te  depuis  long-tems  à 
la  sortie. 

Onpre'sume  la  mort  de  l'enfant  dans  le  cours 
de  la  grossesse,  par  la  rature  et  la  violence 
des  causes  qui  ont  précède'  et  qui  ont  pu  le 
tuer  ,  par  raffaissemeat  du  veiitre  ,  la  molesse 
ou  flaccidité  des  mamelles  ,  la  cessation  des 
mouvemens  dé  l'enfant,  les  défaillances  de  la 
aiière  sans  cause  manifeste,  les  frissons  vagues, 
l'écoulement  de  matières  noires,  fétides,  par 
le  vagin,  etc.  Nous  reviendrons  sur  tous  ces 
difFérens  signes,  quand  nous  nous  entretien- 
drons de  l'opération  césarienne. 

L'observation  démontre  qu'il  est  des  femmes 
si  mal  conformées  ,  ou  douées  d'un  tempéra- 
ment si  délicat,  qu'il  est  impossible  qu'elles 
puissent  parvenir  au  terme  naturel  de  l'accou- 
chement-, ou  qu'elles  résistent  à  l'accouclie- 
ïiient  lui-même.  Dans  ce  cas ,  est-il  permis , 
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pour  sauver  la  mère  ,  d'exciter  l'avortement , 
<:orame  le  veut  Slevogt  ?  Il  est  absurde  de  pre'- 
tendre  de'cider  cette  question ,  comme  l'ont 
iaitJunker,  Moxius  ,  et  d'autres  ,  cpi  absol- 
vent du  crime  d'homicide  celui  qui  fait  avorter 
d'un  embryon,  parce  que,  d'après  leur  opi- 
nion, l'embryon  n'est  pas  encore  anime.  En 
effet,  comme  je  l'ai  de'jà  dit,  toutes  les 
analogies,  toutes  les  vraisemblances  concou-- 
rent  à  prouver  que  l'embryon  est  anime  lors 
de  la  conception  :  et,  si  l'on  refuse  d'admettre 
cette  assertion  comme  prouvée,  il  est  impos- 
sible d'assigner  le  terme  de  la  ve'getation  du 
fœtus  et  le  commencement  de  son  animation^ 
31  J'ajoute  encore  ici  qu'il  importe  peu.,  pour 
le  fait  dont  il  s'agit,  que  l'ame  s'y  trouve  ou  ne 
s'y  trouve  pas  :  il  suffit  que  l'embryon  soit  car- 
pabîe.de  la  recevoir;  que  ses  organes  aient  les 
dispositions  requises,  pour  former  un  être  vi- 
vant ,  quand  il  plaira  à  l'auteur  de  la  nature  de 
l'animer,  pour  mettre  cet  avortement  dans. le 
cas  de  tous  les  autres.  La  conception  faite,  im 
nouvel  èlre  a  pris  vie  par  la  loi  de  nature  : 
il  croît,  il  se  développe;  et,  si  on  ne  s'oppose 
il  son  accroissement,  il  jouira  de  tous  les  droits 
des  hommes.  » 

La  certitude  de  la  mort  de  la  mère  est-elîe 
néanmoins  une  raison  su-llisantc  pour  exciter  l'a- 
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fortement  PZacchias,  Low,  Mercurialis  ,  Hh- 
cher ,  Semiert  et  plusieurs  autres  ,  ont  agite  la 
question.  Il  ne  re'sulte  rien  de  lumineux  de  tant 
de  controverses.  Quelques  distinctions  subtiles^ 
fonde'es  sur  des  propositions  la  plupart  e'tran-- 
gères  au  sujet,  sont  tout  ce  que  l'on  peut  re- 
cueillir de  la  lecture  de  plusieurs  imnienses^ 
volumes.  Cette  diversité'  d'opinions  efiraie  dans 
une  question  de'licate ,  et  qui  paroît  si  fami- 
lière. Maisl'e'tonnement  diminue  lorsqi^'on  se 
rappelle  combien  il  est  rare  qu'un  médecin 
soit  consulte'  pour  exciter  l'avortementdans  un, 
pareil  cas.  On  parvient  rarement  à  ce  degré'  de 
preuve,  qui  suffit  pour  annoncer  la  mort  in- 
faillible d'une  femme  enceinte.  La  nature  ,  ou 
le  principe  de  vie ,  a  dans  l'homme  des  res- 
sources dont  on  n'a  point  d'ide'e.  Si  l'on  juge 
du  danger  à  venir  par  les  mauvaises  grossesses, 
les  avortemens  ante'rieurs,  par  la  difformité'  ou. 
conformation  vicieuse  des  parties,  on  est  alors 
autorise'  à  conseiller  à  une  femme  de  ne  point 
habiter  désormais  avec  son  mari;  mais  il  n'est 
jamais  permis  d'exciter  l'avortement  par  aucun 
motif,  et  moins  encore  si  le  foetus  est  déjà 
avance'. 

Dans  une  femme  saine  et  bien  constitue'e , 
l'union  du  placenta  avec  la  matrice  est  si  in- 
time ,  qu'il  est  impossible  de  la  rompre  par  les 
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causes  ordinaires  :  les  agens  même  les  plus 
énergiques  sont  employés  quelquefois  sans  au- 
cun succès  à  cet  e'garcl ,  et  il  est  infiniment 
plus  aisé  de  porter  une  atteinte  mortelle  à  la 
vie  delà  mère ,  que  d'alte'rer  cette  liaison  avant 
le  terme  marqué  par  la  nature. 

Il  n'y  a  point  de  substances  propres  à  exciter 
l'avortement,  qui  ne  soient ,  en  même-tems, 
capables  d'altérer,  plus  ou  moins,  la  consti- 
tution de  la  mère.  L'action  de  ces  substances' 
s'exerce  principalement  sur  les  organes  de  la 
circulation  et  le  cours  du  sang  :  elle  augmente 
le  ress-ort  des  solides  ;  elle  excite  des  mpuve- 
mens  violens ,  et  contre  nature  danjp  les  orga- 
res.  De-îà  résultent  une  augmentation  de  la 
chaleur,  des  douleurs  quelquefois  excessives, 
une  fièvre  plus  ou  moins  considérable.  Le  sang, 
porté ,  avec  plus  de  force  ou  d'abondance  , 
dans  les  vaisseaux  du  placenta,  les  déchire  , 
s'épanche  ;  l'utérus  s'enflanmie  quelquefois  , 
les  traces  de  son  union  avec  le  placenta  sup- 
purent, s'ulcèrent;  d'autrefois  il  s'ensuit  des 
squirrhes  qui  dégénèrent  tôt  ou  tard,  des  fleurs 
blanches  très -difficiles  à  arrêter;  enfin,  un 
dépérissement  général  dans  tous  les  organes 
qui,  dans  l'état  de  vie,  ont,  avec  la  matrice, 
une  correspondance  immédiate  et  réciproque. 

Le  danger  commun  que  courent  la  mère 
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et  le  fœtus,  et  rincertitude  des  moyens  qu'on 
peut  employer,  les  rendent  donc  illicites  de 
toute  manière  ,  et  en  toutes  circonstances.  Il 
faut  attendre  le  de'veîoppement  du  fœtus;  on 
a  l'espoir  de  le  conserver  ,  avec  sa  mère  ,  par 
Tope'ration  ce'sarienne,  ou  même  parcelle  de 
Ja  symphyse,  lorsque  l'accouchement  naturel 
est  impossible. 

Seroit-ce,  d'ailleur»,  la  première  fois  qu'on 
yerroit ,  par  succession  de  tems ,  une  femme  , 
mal  constitue'e  en  apparence,  rentrer  dans  la 
classe  ordinaire,  et  porter  des  fœtus  à  terme 
sans  accident ,  après  avoir  fait  plusieurs  faus^ 
ses  couches  ? 

Si  le  vice  de  conformation  est  ex,trême,  que 
îe  danger  soit  évident  pour  la  mère,  et  qufe 
îe  fœtus  soit  encore  ,  dans  les  premiers  tems  , 
seroit-ii  permis,  par  le  droit  naturel  ,  d'exci- 
ter  l'avortement,  par  des  moyens  prudens  et  à 
l'abri  des  alte'rations  inte'rieures?  Lés  avortc- 
mens  sont  infiniment  moins  dangereux  pour 
la  mère  dans  les  premiers  tems  ;  on  auroit 
donc  l'espoir  de  lui  conserver  la  vie  :  îe  fœ- 
tus, au  contraire,  est  condamne'  à  mourir  de 
nécessite'  avant  ou  pendant  l'accouchement. 
Seroit-il  permis,  dans  ce  cas  ,  de  faire  un  bien 
véelf  en  conservant  la  mère  aux  dépends  d'un 
fœtus  qui  ne  peut  jamais  jouir  de  la  lumière?' 
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C'est  une  queslion  trop  délicate  et  trop  diffi- 
cile à  re'soudre  ;  et  ce  n'est  pas  ,  dans  toute 
espèce  de  circonstances  ,  que  l'on  peut ,  sans 
de  grands  inconve'niens  ,  liasarder  de  braver 
les  pre'juge's. 

Un  autre  cas,  encore  plus  ordinaire,  c'est 
lorsqu'on  voit  tous  les  signes  d'un,  avortement 
ine'vitable,  l'ouverture  de  l'ute'rus  resserrée, 
et  l'iiemoragie  si  conside'rable  qu'on  ne  peut 
sauver  la  mère  qu'en  la  faisant  cesser.  On  sait 
qu'alors  le  plus  sûr  et  même  l'unique  moyen 
d'arrêter  l'iie'morrhagie ,  c'est  de  tirer  le  fœtus 
et  l'arrière -faix.  Alberti  s'oppose  à  cette  pra- 
tique ,  qu'il  taxe  d'être  criminelle  :  cependant 
elle  est  mise  tous  les  jours  en  usage  par  les 
accoucheurs.  On  dira,  avec  raison,  que  le  fœ- 
tus pe'rit  de  ne'cessite'  dans  ces  circonstances  , 
puisqu'on  n'a  aucun  moyen  de  recoller  le  pla- 
centa à  la  matrice  ,  et  que  la  mère  court  aussi 
le  même  danger  tant  que  dure  l'iiemor- 
rhagie. 

La  certitude  de  la  mort  du  fœtus,  s'il  est 
peu  avance,  et  la  possibilité,  ou  même  la  vrai- 
semblance, du  salut  de  la  mère  ,  seroient  des 
raisons  assez  puissantes  pour  autoriser  cette 
pratique.  Si  le  fœtus  a  atteint  le  septième  ou 
le  huitième  mois  ,  on  a  une  raison  de  plus 
,pour  la  mettre  en  usage,  parce  qu'alors  le  fœ- 
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tus  étant'  capable  de  vie  ,  on  peut  espe'rer  de 
conserver  et  l'enfant  et  sa  mère. 

Mais ,  le  fœtus  ayant  atteint  le  neuvième 
mois,  et  ne  pouvant  sortir  vivant  par  la  mau- 
vaise conformation  de  la  mère  ,  ou  les  incon- 
veniens  de  sa  situation,  est-il  permis  de  le 
faire  pe'rir,  de  l'extraire  par  pièces,  dans  le 
dessein  de  conserver  la  mère  ?  Cette  question 
importante  a  souvent  e'té  agite'e ,  et  l'on  s'est 
même  de'cidé  pour  la  négative. 

Dans  la  supposition  qu'on  avoit  à  opter  entre 
la  vie  d'une  femme  qui  a  de'] à  parcouru  la  moi- 
tié' de  sa  course  et  celle  d'un  enfant  qui  est  au 
point  de  la  commencer,  on  a  cru  qu'il  e'toit 
de  l'inte'rêt  de  la  socie'te',  et  même  du  droit 
naturel,  de  sacrifier  la  mère  pour  sauver  l'en- 
fant. On  n'a  pourtant  point  rassemble'  tous 
les  e'ie'mens  de  cette  espèce  de  calcul.  Si  l'on 
donne ,  pour  raison  de  ce  choix ,  le  bien  qui 
revient  à  la  socie'te'  de  toute  la  vie  d'un  homme 
compare'  avec  celui  qu'une  femme  peut  pro- 
curer par  la  moitié'  de  sa  vie  ,  maigre'  l'appa- 
rence,  qui  en  impose  en  faveur  de  l'enfant  ^ 
je  croirois  que  la  pre'fêrence  doit  être  pour  la 
mère.  Elle  a  déjà  franchi  l'âge  le  plus  critique 
de  la  vie  (l'enfance)  :  elle  a  donne  des  preu- 
ves de  fécondité'  ;  elle  a  rendu  des  services  qui 
e^gent  quelque  rccomioissance;  et  le  droit 
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qu'elle  a  à  la  vie  est  plus  probable  et  mieux 
fonde'  que  celui  d'un  fœtus ,  dont  on  ne  connoît 
ni  la  fox'ce  ni  l'organisation.  En  admettant  que 
l'enfant  soit  vigoureux  et  vivace,  il  faudroit 
tenter  l'ope'ration  césarienne,  en  cas  qu'elle 
fut  praticable  ;  mais  s'il  n'y  a  point  d'espoir  de 
re'ussite ,  comment  se  re'soudre  à  sacrifier  la 
mère  ?  Ce  que  je  viens  de  dire  suppose  toujours 
la  possibilité'  de  sauver  la  mère  ou  l'enfant, 
selon  qu'on  voudra  se  déterminer;  car,  si  l'ë- 
tat  de  la  mère  est  de'sespe'ré,  il  est  clair  qu'a- 
lors oii  doit  sur-tout  s'occuper  de  l'enfant. 
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AVORTON. 


Ïjït  général ,  on  appelle  avorton  tout  être 
qui  vient  avant  le  tems  de  sa  maturité  ou  de 
sa  perfection.  Les  médecins  nomment  ainsi 
les  fœtus  nés  avant  le  terme  ordinaire.  Mais, 
en  Médecine  légale  ,  un  avorton  est  un  fœtus 
sorti  du  sein  de  sa  mère  avant  l'époque  à  la- 
quelle il  peut  vivre  isolé.  La  naissance  d'un 
enfant  ayant  des  effets  civils  très-importans , 
quand  même  son  existence  ne  seroit  pas  long- 
tems  prolongée,  il  seroit  donc  très-essentiel, 
dans  l'ordre  social ,  de  fixer,  d'après  les  lu- 
mières de  la  saine  physique  ,  le  terme  qui  ser- 
viroit  de  règle  sûre  et  invariable  pour  les  déci- 
sions des  ministres  de  la  loi.  Les  fœtus  nés 
avant  le  septième  mois  ,  dit  M.  Deîafosse,  sont 
regardés  ordinairement  comme  avortons  :  il 
est  pourtant  des  cas  où,  vers  la  fin  du  sixième 
ou  le  commencement  du  septième  mois ,  ils 
doivent  être  regardés  comme  des  fœtus  viables  ; 
et ,  quoique  l'opinion  des  anciens  ait  été,  que 
les  enfans  qui  naissoient  avant  le  septième 
niQis  ne  pouvoient  pas  être  conservés ,  l'obser^ 
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Yût'îon  nous  a  prouve  le  contraire.  Le  témoi- 
gnage de  Diemerbroek ,  cle  Valisneri  ,  et , 
avaat  eux,  celui  d'Aviceiine,  etc. ,  semblent  ne 
devoir  laisser  aucua  doute  ]à-dessus.  0  est 
vrai  que  les  soins  qu'exigent  les  enfaiis  qui  ont 
des  organes  si  imparfaits  sont  infinis ,  et  cjue 
le  plus  le'ger  accident  leur  fait  perdre  la 
vie. 

Au  reste,  les  limites  fixées  par  les  auteurs 
ont  été  depuis  long-tems  ,  et  sont  encore ,  un 
sujet  de  controverse.  Si  la  nature  elle-même 
les  eût  pose'es  ,  auroit-on  même  songe'  à  dis- 
puter ?  et  ne  pourroit-on  pas  espe'rer  de  ter- 
mmer  le  cours  de  ces  querelles  ,  en  n'as- 
signant d'autres  règles  ,  dans  les  cas  douteux, 
que  la  perfection  du  fœtus  et  son  aptitude  à 
Vivre  ?  Ce  moyen  de  distinction  nous  est 
fourfii  par  la  nature  :  il  preVient  plusieurs  in- 
convéniens;  il  substitue  une  règle  simple  et 
positive  à  une  loi  jusqu'à  présent  arbitraire. 

En  effet,  les  physiciens  ont  constate'  ,  paf 
des  observations  innombrables ,  que  la  nature 
mettoit  une  certaine  latitude  dans  la  plupart 
de  ses  opérations.  Ainsi ,  dans  le  règne  ani- 
mal ,  les  individus  de  la  même  espèce  ne 
prennent  point  leur  accroissement  dans  un 
intervalle  rigoureusement  égal  en  durée,  leur 
vie  entière  n'est  point  circonscrite  dsns  les 


DE     LA  M^DECIKE 

limites  exactement  les  mêmes  ;  les  signes  de 
la  puberté' ,  dans  les  deux  sexes,  se  mani- 
festent plutôt  chez  les  uns  ,  plus  tard  cliez  les 
autres  :  il  en  est  de  même  de  la  dentition.  11 
en  est  ,  enfin  ,  de  même  des  diffe'rens  degre's 
par  lesquels  ils  retombent  dans  le  ne'ant  dont 
ils  sont  sortis  ;  et  les  diffe'rens  âges  qui  par- 
tagent la  vie  se  trouvent  rapproches  entr'eux, 
ou  e'Ioigne's  par  des  intervalles  qui  varient  à 
l'infini.  Il  doit ,  sans  doute,  en  être  de  même 
aussi  du  terme  de  la  grossesse.  Celui  de  neuf 
mois  est-il  tellement  fixe'  par  la  nature  ,  qu'on 
ne  le  voie  souvent  devance'.  Non:  et  c'est  une 
Ve'ritë  de  fait  tellement  reconnue  ,  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  songe  à  la  contester. 
Outre  les  causes  de  cette  acce'le'ration  du 
terme  ordinaire  et  naturel  de  la  grossesse  , 
qui  tiennent  à  la  constitution  individuelle  du 
fœtus  ,  ou  à  celle  de  sa  mère ,  ou  de  tous 
les  deux  en  même  tems  ,  et  qui  influent  non- 
seulement  sur  cette  e'poque  de  son  existence  , 
mais  encore  sur  toutes  les  autres  ,  il  y  en  a 
dont  l'effet  n'est  qu'accidentel  et  momentané'. 
Ce  sont  celles  qui  doivent  leur  naissance  à 
diffe'rentes  maladies  :  et  on  ne  sam'oit  douter 
que  îe  fœtus  n'y  soit  expose'  dans  le  sein  de  sa 
mère.  - 

Les  signes  d'un  fœtus  avorte',  et  au-dessous 
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'âii  ternie  où  il  peut  être  censé  viable  ,  sont: 
l'imperfection  de  ses  membres  ou  cle  soii 
corps;  le  de'faut  de  cheveux,  d'ongles  aux 
pieds  et  aux  mains ,  leur  mollesse  s'ils  existent,- 
les  doigts  informes  ou  confondus  ,  les  paur^i 
J)ières  colle'es  ,  lés  brifîceis  trop  béans  ou 
mènie  imperfore's  ;  là  couleur  de  la  peau  d'ua 
rouge  vif  et  comme  transparent,  la  grandeur 
de  la  fontanelle  ou  l'ossification  peu  avancée 
des  os  de  la  tête.  On  juge  encoré  de  son  peu 
de  maturité  par  le  défaut  de  pleurs  ou  de  cris , 
par  son  immobilité  ou  la  foiblësse  de  ses 
mouvemens  ;  s'il  n'exécute  point  de  fonction 
naturelle  ;  comme  l'éternuement  ,  le  pis- 
iser  ;  etc. 

Lorsque  ces  signés  ne  se  rencontrent  pas  ^ 
lorsqu'un  fœtus  est ,  au  contraire ,  vigoureui 
et  bien  organisé  au  moment  de  sa  naissance  ; 
lorsqu'il  exécute  les  fonctions  de  cet  âge 
qu'il  tete  ,*  qu'il  crie,  pourquoi  hésiteroit-oiî 
à  le  déclarer  viable  ?  Pourquoi  Un  fœtus  dé 
six  mois  n'est-il  reconnu  tel ,  et  susceptible  de 
produire  des  effets  civils  ,  qu'après  six  mois 
de  vie  écoulés  depliis  sa  naissance?  N'est-ce 
pas  une  véritable  injustice  que  de  lé  rendré 
tesponsable  ^  lui  et  ses  ayant  cause  ,  de  tou^ 
les  accidens  sans  nombre  qui  peuvent  avoii' 
lieu  à  son  égard  durant  ce  long  espace  d^ 

Tome  I;  O 


tems  ?  Il  ne  faudroit  cependant  pas  que  celiÉ 
règle  ,  pour  de'cider  de  la  viabilité'  d'un  nou- 
veau ne',  s'elenditpar  dei-là  le  septième  mois. 
Car  ,  au-dessus  de  ce  terme,  l'opinion  géné- 
rale regardant  le  fœtus  comme  mur  et  capable 
de  vie,  elle  aurait  l'inconve'nient  de  priver  de- 
cette  pre'rogative  un  fœtus  qui,  ayant  Iç  tems 
prescrit  ,  auroit  le  malheur  d'être  foible  et 
mal  constitue'.  Rien,  en  effet,,  n'est  plus  ordi-» 
naire  que  de  voir  une  femme  ,  qui  survit  à 
«on  mari  ^  mettre  au  jour ,  au  bout  de  huit  o« 
neuf  mois  de  veuvage  ^  un  enfant  infirme 
exténué  ,  dont  la  vigueur  égale  à  peine  celle 
d'un  fœtus  de  six  ou  sept  mois  :  parce  que,  si 
la  mauvaise  constitution  d'un  Ibetus  peut  re- 
tarder son  développement  „  il  peut  encore  dé- 
générer dans  le  sein  de  sa  mére  par  différentes 
maladies.  Ne  doit-on  pas,  en  pareilles  cir- 
constances f  n'asseoir  son  jugement  qu'aveîe 
ïa  plus  grande  circonspection  ,  et  accueillir  ,> 
de  préférence ,.  tout  ce  qui  tendroit  à  protéger 
et  à  favoriser  l'innocence?  De  même,  peut- 
on  ,  sans  crainte  de  se  tromper  e'galement  , 
tléclarer  non  légitime  un  fœtus  qui  montre 
p\us  de  force  et  de  vigueur  que  l'on  n'en  re- 
marque ordinairement  dans  ceux  d'une  époque 
pareille  à  la  sienne?  Mauquest  de  la  Molle  , 
J'apporte  l'observation  d'une  jeune  femme  qui 
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îiccouclia  au  bout  de  sept  mois  de  mariage: 
une  seconde  couche ,  qui  eût  lieu  à  la  même 
époque ,  calma  les  inquiétudes  et  les  soupçons 
de  l'epôux.  Les  filles  de  cette  femme  n'eurent , 
€omme  leur  mère,  que  des  grossesses  de  sept 
mois.  Fortinius  Lice  tus  dut  sa  naissance  pré- 
coce à  un  accident  survenu  à  sa  mère  avant 
le  commencement  du  septième  mois  de  sa 
grossesse.  Son  père,  médecin  ,  ne  désespéra 
cependant  pas  de  le  conserver,  quoiqu'il  n'eût 
pas  plus  de  longueur  que  la  main.  H  le  plaça 
dans  un  four ,  dans  lequel  il  entretint  cons- 
tamment une  chaleiu'  mode're'e  ,  e'gale  à  celle 
qui  favorise  le  développement  du  poulet  dans 
son  œuf ,  selon  la  méthode  des  Egyptiens 
et  qui  ,  vraisemblablement  ,  est  à  peu  près 
la  même  que  Celle  que  le  fœtus  éprouve  dans 
le  sein  de  sa  mère.  Il  le  nourrit  d'une  ma- 
ïiière  proportionne'e  àsafoiblesse  ;  et  les  soins 
qu'il  en  prit  eurent  un  tel  succès  ,  que  cette 
espèce  d'avorton  devint  un  homme  qui  vécut 
jusqu'à  80  ans.  Brouzet  nous  a  transmis  un  fait 
bien  plus  étonnant  encore.  Une  femme,  au  cin- 
quième mois  de  sa  grossesse  est  délivrée  d'un 
fœtus  vivant ,  mais  très-petit,  et  extrêmement 
foible.  11  ne  pleuroit  point,  paroissoit  à  peine 
respirer  ;  ses  yeux  étoient  fermés,  ses  extré- 
mités flasques  ,  et  ne  se  soutenant  point:,:^' 


quelques  le'gers  mouvemens  et  de  la  chalétil* 
^ttestoient  ijeulement  qu'il  avoit  vie.  On  lé 
Couvrit  de  linges  molets  ;  on  lui  fît  eptouver 
sans  aucune  interruption  une  douce  chaleur, 
ôn  lui  fit  avaler  ,  gDùte  à  goûté  ,  tih  peu  dé 
lait  tiède.  Pendânt  quatre  mois  entifers  il  de- 
meura dans  là  même  situation  ^  faisant  tout 
îiu  plus  quelques  légers  mouvemens  à  peine 
sensibles,  mais  sans  jeter  le  moindre  cri,  et 
sans  rendre  d'excrémens.  A-ti  bout  de  ce  tems, 
il  cria  ,  rendit  dés  matières ,  eût  des  m.ouvé- 
mens  bien  caractérisés,  prit  lé  téton  ;  et 
énunmot  ,  crût  comme  tous  les  autres  en- 
fans  ,  ènsorte  qu'à  seizé  ans  il  surpassoit  ceux 
de  soTi  âge  en  force  et  én  vigueur. 

Je  ci'ois  pouvoir  inférer  de  ces  faits  ,  que  je 
pourrois  appuyer  de  plusieurs  autres  observa- 
tions de  Ferdinand  Mena  ,  de  Cardan  ,  de 
Vallésius^  etc  ,  qu'à  mesure  que  la  grossesse 
avance  vers  son  ternie  ,  le  fœtus  prend  de 
l'accroissement  et  se  perfectionne  dans  la  ma- 
trice ;  qu'ainsi  il  n'y  a  aucune  raison  dé  sou- 
tenir que  les  fœtus  de  huit  mois  sont  plus 
foibles  et  moins  viables  que  ceux  de  sept. 
C'étoit  cependant  le  sentiment  ,  ou  plutôt 
l'erreur  d'Hippocrate  ,  dont  l'opinion  a  eu 
un  grand  nombre  de  partisans.  On  ne  sait  pas 
comment  les  anciens  ont  pti  imaginer  que  les 


j^ius  qui  naissoient  dans  ie  courant  du  liui-^ 
'  i;ième  mois  etoient  moins  viables  que  ceux  qui 
naissent  dans,  le  courant  du  septième.  Us  de- 
Yoient ,  CQ  me  semble ,  plutôt  penser  qu'en  sa 
rapprochant  davantage  du  terme  de.  la  gesta-> 
tion,  ils  soijlïi'i.roient  ayec  plus  de  faciiitéjes 
r-evolutions  auxquelles  ils  ^'toient  soumis  , 
puisque  leur  organisation  e'toit  plus,  parfaite 
et  par  conséquent  hnr  força. supérieure  à  celle, 
des  enfans  de  sept  mois.  Hippocrate  croit  qu'il 
est  impossiblq  qu'ils  ,  supportent  une  double 
souffrance  ,    provenant  des  dangers  qu'ils, 
courent  dans  la  matrice  ,  et  de  ceux  qui  de'-s 
pendent  dç  l'aççouçhement  même  :  c'est  pomx 
quoi  ,  ajoute-t-il ,  aucun  fœtus,  de  cet  âge  ne^ 
peut  survivre  à  l'accouchement.  A,  ces  raisons 
ti^ès-peu  solides,  il  en  ajoute  d'autres  qui  sont 
communes  à  tQ.us_  les  çnf^nsi  m.  mojnent  de 
leur,  naissance  ,  et.  qui  ,  par  cela  même,  na 
prouvent  pas  qu'un  enfçint  qui  vient  au  monde 
dans  Iç  .  huitième  mois  ,  soit  iji.oins  yiable  qu^ 
celui  qui  ne  parcourt  encore,  que  le  septième. 
D'ailleurs  l'expérience  nous  apprend  que  cette, 
doctrine  est  çrronée  ,  e^_  qu'çn  génçral  les. 
fœtus  ,  qui ,  à  leur  naissance  ,  se  trouvent 
plus  près  du  terme  d.e  la  gestation  ,  sont  plus^ 
facilement  conservés./ 

Qn  voit ,  au  reste  ,  toxis  l^s  jours  ç;ertain(^ 
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observations  entraîner  un  grand  nombre  de 
suffrages  ,  sur-tout  lorsquelles  sont  soutenues 
d'un  grand  nom  ,  quoiqu'un  raisonnement 
sévère  semble  militer  en  faveur  à^  sentiment, 
contraire.  Mais  ces  observations,  le  plus  sou- 
vent isolées. ,  sont  combattues  ,  et,  plus  que. 
contrebalance'es  ,  par  d^s.  observations  op-. 
posées  ,  qui  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 
«t  attestent  par  cela  même. le  cours  régulier, 
de  la  nature.  C'est  ainsi  qup  Mauriçeau  a  op- 
posé les  siennes  à  celles,  de  Peu.  La  doctrine. 
<ïue  je  viens  de  présenter  est  aussi  celle  des, 
plus  célèbres,  universités  d'A,ll«magne  ;  et 
je  pourrois  citer  ,  d'après  Valentini  ,  plu- 
sieurs décisions,  qui  ont  servi  de  base  aux  Ju-. 
gemens  des  tribunaux  par  lesquels  ont  été  dé-, 
«larés  légitimes  des  fœtus  nés  avec  des  appa-. 
rençes  ou  de  force  ou  de  foiblesse  qui  avoient 
fait  d'abord  soupçonnner  lavcrtu  de  Içurs  mères. 

L'opinion  attribviée  à  Hippocrate  pouvant, 
à  la  faveur  de  çe  grand  nom  ,  conserver  en-; 
^ore  des  partisans  ,  et  toute  erreur  en  Méde- 
cine ,  et  ;^ur-l^ut  en  Médecine  légale  me  pa- 
Xoissant  devoir  être  poursuivie  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  anéantie  totalement,  je  reviens, 
pa,r  forme  de  s^upplément ,  à  la  question  des. 
^ccouchemens  qui  ont  lieu  à  sept  niQis  , 
septiine^tri  pariif  . 
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Hfppocrale  ,  en  traitant  de  la  naissance  des 
^nfans  de  sept  mois  ,  dit  qu'ils  viennent  au 
monde  à  cent  quatrÊ-vingt-d,eux  joiics  et  demi': 
terme  qui  ne  comprend ,  dans  la  révolution 
-des  mais  ordinaires  ,  que  les  six  premiers  mois 
^et  deux  jours  et  demi  du  septième,  mois.  Il 
•faut  donc  entendre  par  enfant  de  sept  mois 
tous  ceux  qui  naissent  dans  la  révolution  du 
septième  mois  commence'.  Il  ajoute  qu'à  cette 
«po^ue  rpi^ganisation  du,  fœtus  se  rapproche 
lie  la  perfection  qu'elle  doit  acque'rir  ,  ét 
qu'ainsi  l^s,  enfans  qui  nîiissent  à  cet  âge  , 
peuvent  être  conserves  et  nourris  ,  quoique 
Je  plus  grand  nombre  succombe  à  sa  foiblesse. 

Hippoçrate  croit,  qu'on  ne  doit  point  regar*^. 
4er  cet  accouchement  comme  un  avortement , 
jgar  la  raison  que  rorgani&ation  ^st  complette 
il  beaucoup  d'égards  :  il  ajoute  même;  que  cet. 
îiccouchement  est  naturel  chez  certains  sujets-, 
par  la  manière  dont  le  développement  du  fœtus-: 
s'est  fait.  Il  veut  faire  entendre  par  là  qu&r^ 
45Uelques  enfans  acquièrent  promptement  un. 
volume  assez  considérable  ,  pour  occasionner 
une  gêne  irritante  dans  les  organes  où  ils  sont, 
renfermés,  à-peu-près  comme  certaines  se-- 
-    menées  qui ,  par  un  accroissement  trop  rapide 
t)risent  les  enveloppes  qui  les  entourent. 
Dans  le  reste  dumême  livre  (  de  septimestri 
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•partit  )  Kippocrate  examine  cette  fameuse 
question,  dé  savoir  si  les  enfans  qui  naissent 
à  sept  mois  sont  plus  aisément  conservés  à  la 
vie  ,  que  ceux  qui  naissent  à  huit  et  dans  le 
courant  de  ce  dernier  terme.  Nous  venons  de 
dire  qu'il  conclut  pour  l'affirmative  ,  et  voici 
«n  peu  plus  en  détail  les  raisons  qu'il  en 
donne. 

Dans  le  huitième  mois ,  les  enfans  éprouvent, 
une  maladie  qui  a  été  précédée  de  celle  qui  a 
eu  lieu  dans  le  courant  du  septième  ;  or  ,  ils 
ne  peuvent  supporter  deux  états  morbifiques 
consécutifs  ;  il  est  donc  impossible  qu'ils  sur- 
vivent à  la  naissance.  Mais  quelles  sont  ces 
maladies  ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  indiqué  pour 
le  septième  mois  ,  si  on  en  excepte  une  pré- 
tendue révolution  qui  arrive  tous  les  quaran- 
tième jours,  comme  on  en  rçmarque  dans  la 
niarche  des  affections  morbifiques.  Cette  sup- 
position purement  gratuite,  ne  constate  point 
xine  maladie  du  fœtus  aux  termes  énoncés  :  la 
question  reste  donc  dans  toute  l'obscurité  qui 
l'environne ,  en  supposant  qu'il  faille  adopter 
une  opinion  dénuée  de  preuves. 

Quant  au  huitième  mois ,  Hippocrate  cite  la 
culbute  du  fœtus  comme  un  événément  dan- 
gereux à  sa  santé,  et  il  prétend  que ,  déjà 
BfToibli  par  l'eflet  de  cette  secousse,  il  mourra 
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infailliblement ,  s'il  naît  avant  que  d'avoir  e'té 
rétabli  de  l'indisposition  qui  en  re'sulte.  Les 
?iccpucheurs  instruits  sont  depuis  long-tems 
de'sabusés  sur  l'existence  de  cette  culbute. 
Cette  sorte  d'indisposition  ne  paroit  donc  pas 
mériter  plus  d'attention  que  les  pre'cédentes. 

Quehques  raisonnemens  aussi  peu  physiolor» 
giques  que  ceux  que  nous  venons  de  présen- 
ter ,  forment  la  base  des  deux  livres  de  septi- 
mestri  parlu  ,  de  octimestri  partu ,  attribués 
à  Hippocrate;  car  on  sait  que  les  meilleurs 
ç;ommentateurs  de  ce  grand  homme  ne  recon- 
noissent  point  ces  deux  livres  comme  son  ou- 
vrage :.  et  il  faut  être,  en  effet,  bien  peu  ha- 
bitué à  son  langage  et  à  sa  doctrine,  pour  les 
comprendre  dans  le  nombre  de  ses  écrits. 
Galien  a  commenté  cependant  deux  phrases 
du  livre  de  septim.  partu;  mais  ses  commen- 
taires n'ont  pour  but  que  la  supputation  des 
jours  qui  forment  les  sept  mois.  Il  ne  dit  rien 
de  la  doctrine.  Nous  ne  nous  arrêterons  douQ 
pas  davantage  à  réfuter  les  opinions  qu'elle 
renferme,  et  nous  nous  occuperons  plutôt  des 
considérations  physiques  et  médico-légales , 
que  l'observation  présente  sur  les  naissances 
au  septième  et  au  huitième  mois. 

ïl  est  certain  que  la  plupart  des  fœtus ,  qu'on, 
jprétend  être  nés  à  sept  mois,  étoiexit  plus 
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avancés  en  âge  ;  car,  en  re'fle'chissant  au  re'ciî 
^ue  l'on  fait  de  leur  e'tat ,  au  degré  de  forma- 
tion et  d'accroissement  auquel  ils  étoient  par- 
venus,, on  est  convaincu  que  la  grossesse  étoit 
plus  avancée  quand  la  femme  est  accouchée. 
Cependant  ces  erreurs  involontaires,  ou  ces 
suppositions  que  des  niotifs.puissans  fontmettre 

à  la  place  de  la  vérité  ,  n'excluent  pas.  la  réa- 
lité des.  naissances,  à  sept  mois.,  a^ec  la  con- 
servation des  enfans.  On  doit  en  croire  là-des- 
sus des  hommes,  dont  la  véracité  et  les  lumiè- 
res rendent  le  témoignage  irrécusable ,  quand, 
^r-tout,  à  des  détails  qui  montrent,  un  ensen> 
ïJe  de  vérités,  et  une  conformité  entière  avec 
îes  principes  de  la  physique  de  l'homme  et  de 
^observation ils  nous  citent  leur  propre  expé- 
rience. Ils  disent  que  les.  enfans..  nés.  à  sept 
mois  n'ont  pu  être  conservés,  qu'avec  un  soin 
extrême  et  toujours  continué.  Il  résulte  de  leur 
récit  que  la  foiblesse  extrême  de  ces  enfans- 
les  expose,  à  un  froid  presque  constant,  dans 
les  saisons  mêmes  où  nous  n'en  éprouvons  pas. 
à  un  âge  mûr  ;  qu'il  faut  avoir  toutes  sortes  de 
précautionspour  entretenir  leur  chaleur  ;  qu'on 
ne  parvient  à  leur  faire  avaler  quelque  portion 
liquide  nourrissant,  et  sur-tout  dans  les 
premiers  jours  ,  qu'avec  la  plus  grande  peine; 
c|ue  leur  cljair ,  trop  tendre,  s'excorie  avec  I* 
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]plu,s.  grande  facilite  ,  pour  peu  qu'on  n'entre^. 
tienne  pas  constamment  la  plus  grande  pro- 
preté' autour  d'eux;  que  quelques  instans  d'ou-- 
%lî  suffisent  pour  leur  causer  des  crevasses  et 
des  exçoriatiops  que  l'on  a  une  peine  infinie  à 
gue'rir;  qu'on  nç  fortifie  leur  peau  qu'en  la  la- 
vant fre'querament  avec  des  spiritueux  ;  et 
qu'enfin,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  ces. 
fœtus  trop  fojibles,  il  est  bien  difficile  de  les, 
conserver. 

On  pourront  opposer  à  ces  reflexions  des  ob^ 
servations  de  Lamotte,  dont  l'autoi^ite'  est 
d'un  grand  poids  dans  la  question  que  nous 
examinons.  Je  vais  rapporter  en  entier  ces 
deux  observations,  que  je  n'ai  fait  qu'indi- 
quer pre'ce'demment  ;  pui?.  nQus  verrons  en 
quoi  elles  paroissent  me'riter  quelqu'attention. 

»  La  femme  d'un  homme  vivant  de  son  bien,; 
3>  éloigne'e  de  trois  lieues  de  Valognes ,  accou- 
»  cha  heureusement,  à  sept  mois  de  son  ma- 
»  riage ,  d'un  garçon  qui  se  fit  bien  nourrir. 
»  Le  mari  fut  tourmente'  de  l'inquie'tude  la 
»  plus  violente  ,  pendant  tout  le  tems  des  cou- 
»  ches  de  cette  jeune  femme,  qui  ne  se  porta 
»  pas  mieux  pour  avoir  accouche'  sitôt.  Mais , 
»  sa  santé'  s'etant  rétablie,  et  e'tant  jeune  et 
»  jolie,  elle  reçut  les  caresses  de  son  mari , 
»  qui  oublia  le  passe ,  malgrii  les  violentes  re'^ 
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*î  solutions  qu'il  avoit  conçues.  Cette  femm^ 

devint  grosse  à  l'instant,  et  accoucha  une, 

*  seconde  fois  à  sept  mojs  ,  d'un  second  gar- 

«  çon.  Ce  fut  une  vraie  consolation  pour  tous 

»  les  deux;  et,  afin  de  ne  rien  laisser  en  doute 

»  de  cette  histoire  ,  c'est  cfue  les  filles  de  cett<? 

»  dame  accouchent  de  même  à  sept  mois.  Ces 

5î  deux  garçons  ont  été  tous,  ^eux  gardes-du- 

»  coj'ps  du  duc  d'Orle'ans  (a),  a. 

»  Une  dame  de  paroisse,  de  quatre  lieues 

»  de,  cette  ville,  accoucha  à  sept  mois  juste  du. 

7»  jour  qu'elle  avoit  e'të  marie'e,  quoique  son 

»  mari  l'eût  épousée  au  sortir  du  couvents 

»  L'imagination  de  l'e'poux  n'en  eut  pas  moins 

»  à  souffrir;  mais  ayant  cache  son  ressenli- 

>>  ment ,  il  ne,  laissa  pas  de  l'approcher  aussi- 

»  tôt  qu'elle  fut  relevée  de  ses  couches.  Elle 

»  devint  aussi-tôt  grosse,  et  açcpucha  une  se- 

»  conde  fois  à  sept  mois.  Elle  fut  surprise , 

»  croyant  son  mari  mécontent  de  sa  fécon-^ 

»  dité  ,  de  s'entendre  ,  au  contraire ,  féliciter 

»  sur  ce  second  accouchement  prématuré,  et 

»  lui  dire  qu'il  n'avoit  jamais  eu  la  foiblesse 

».  de  la  condamner  de  son  premier  ,  mais  aussi 

qu'il  n'avoit  pas  eu  la  force  de  l'absoudre, 

»  dontil  lui  en  faisoit  de  très-humbles  excuses. 

•< — ^— ^   ~~  •<. 

(a)  ObseiT.  89c.,  éd.  in-8°.  1765,  Paris, 
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h  Ces  deux  enfans ,  nés  à  sept  mois ,  se  sont 
î>  si  bien  élevés ,  que  l'un  a  été'  tué  à  Ramillies  ^ 
>>  et  l'autre  à  Ja  bataille  de  Malplaquet  (a).  » 

PouiToit-on  conclure  ,  de  ces  observations^ 
que  la  conservation  des  enfans  nés  à  septmoi^ 
Soit  aussi  facile  qu'elle  paroît  l'être,  d'après 
ces  faits  ?  Et  croiroit-on  que  les  précautions  que 
j'ai  indiquées  pour  la  sûreté  de  ces  enfans ,  ne 
sont  pas  essentielles  à  suivre  avec  la  dernière 
exactitude?  Ceux  qui  auroient  cette  opinion  toni- 
beroient  dans  une  grande  erreur;  car,  Lamott© 
îtii-même,  convient  que  d'un  grand  nombre 
d'enfans  nés  à  sept  mois  ,  dont  il  a  accôucho  ' 
les  mères ,  là  plus  grande  partie  a  péri.  Il  ne 
faut  donc  considérer  les  faits  rapportés  ci-des-* 
ëus  que  comme  des  cas  rares,  qui  font  tout  au 
plus  exception  à  la  règle*  D'ailleurs  ,  il  paroît 
que  Lamottè  cite  ces  deux  observations  sur 
parole  ;  car  il  ne  dit  point  avoir  aidé,  dans  leurs- 
àccouChemëns ,  les  mères  dé  ces  enfans  :  or^ 
sait  cepéndant  qu'il  rie  manque  jamais  de  re- 
marquer cette  circonstance  dans  ses  observa- 
tions. 11  seroit  donc  possible  qu'on  dût  conce-! 
Voir  quelques  doutes  sur  la  réalité  d'un  phe'no- 
inène,  tel  que  l'accouchement  à  sept  mois,  et 
régulièrement  à  ce  terme,  de  la  mère  et  de* 

iL  :  .   ,  • 

{a)  Observ.  90e.,  zdem. 
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deux  filles.  Cette  particularité  à'e'loigne  telle- 
ment du  cours  ordinaire  des  choses,  qu'elle 
auroit  besoin  d'être  confirme'e  par  de  nou- 
veaux exemples,  pourmeVitèr  une  entière  con- 
fiance. 

Quoi  qu'il  én  soit  des  érreurs  commise* 
Sur  le  fait  des  enfans  qu'on  pre'tend  être  ne's  à 
sept  mois,  il  n'en  est' pas  moins  vrai  qu'il  en 
Existe  un  nombre  assez  remarquable.  Cette 
considération  ne  doit  pas  être  oublie'e ,  toutes 
les  fois  que  les  vraisemblances  sur  les  accou- 
chemens  pre'coces  sulîiroient  pour  ramener  le 
calme  et  la  paix  dans  une  famille  qui  pourroit 
être  divisée ,  toutes  les  fois  que  des  maris  in- 
quiets concevroiént  des  soupçons  injurieux  sur 
la  conduite  de  fémmes  qui  me'ritent  leur 
estime.  C'est  dans  ce  cas  que  le  physicien  doit 
aider  de  ses  conseils  ceux  qui  seroient  tente's 
d'alte'rer  la  douceur  d'un  lien  qui  paroîtroit 
mal  assorti,  à  en  juger  par  les  apparences  ; 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  ramener  la  con- 
corde, ne'cessaire  à  la  tranquillité  des  époux  et 
au  bonheur  des  familles. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  que 
la  plupart  des  accouchemens  pre'coces  ont 
pour  cause  des  e've'nemens  fâcheux,  et  qu'ils 
sont  de'termine's,  comme l'avortement,  par  des 
impressions  physiques  ou  morales  ,  capables 
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de  porter  un  grand  trouble  dans  la  machine. 
Ainsi,  les  coups,  les  chocs  violens,  les  efforts 
trop  conside'rables  ,  les  chûtes^  les  cahots  fa- 
tigans ,  sont  suffisans  pour  ope'rer  une  secousse 
qui  irrite  l'ute'rus  ,  de' tache  en  partie  le  pla- 
centa et  accélère  l'accoucbementi  II  en  est  d-e 
nième  de  la  frayeur,  de  la  surprise,  de  la  co- 
lère, et  de  toutes  les  passions  qui  agitent  sen-î 
^iblement  les  nei'fs  et  les  viscères.  L'expe'rience 
journalière  prouve  e'videmment  que  la  chose  se 
passe  ainsi ,  et  que  la  plupart  de  ces  naissances 
pre'mature'es  ont  pour  origine  les  accidens 
dont  je  viens  de  faire  rënumèration. 
f  Les  gens  qui  parlent  toujours  d'après  l'opi- 
feion ,  sans  chercher  à  de'mêler  la  ve'rite'  d'avec 
les  erreurs  de  leur  siècle  et  des  tems  ânte'- 
rieurs,  assurent,  d'un  commun  accord,  que 
l«s  enfans  de  huit  mois  ne  sont  pas  viables. 
!Nous  avons  vu  de'jàles  raisons  qu'en  donnoient 
ks  anciens.  Ce  sont  encore  les  mêmes  raison- 
tiemens  qu'on  reproduit  de  nos  jours.  Pendant 
que  quelques  hommes,  qui  se  prétendent  ins- 
truits ,  écrivent  et  perpétuent  ces  erreurs ,  des 
auteurs  plus  éclairés  consultent  l'expérience, 
observent  des  faits  qui  démentent  ces  ridicules 
préjugés  ;  et  cependant  la  vérité  ne  fait  que  des 
progrès  très-lents. 

La  raisQu  nous  dicte  qu'à  proporlioa  qu'un 
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enfant  se  rapproche  en  naissant  du  terme  or- 
dinaire de  la  grossesse,  il  offre  plus  de  moyens 
à  sa  conservation  j  parce  qu'il  est  doué  alors 
d'une  plus  grande  force  ;  parce  qu'il  a  plus 
d'aptitude  à  mettre  seis  organes  en  action  pour 
teter;  parce  qu'il  a  des  viscères  plus  de'velop- 
pe's ,  et  plus  en  e'tat  de  dige'rer  les  substances 
qu'on  peut  lui  offrir;  parce  qu'il  est  plus  capa- 
î)le,  en  raison  de  cette  plus  grande  force,  dé 
soutenir  l'effet  du  changement  qu'il  a  e'prouvé , 
,en  quittant  un  liquide  dans  lequel  il  e'toit  plon- 
gé, pour  être  déposé  sur  des  corpS  dont  le 
/contact  est  plus  rude  ,  parce  qu'il  est  moins 
susceptible  d'être  blessé  dans  les  moûvemens 
auxquels  Texposent  nécessairement  les  soins 
qu'on  lui  donne  :  tous  ces  motifs  doivent  faire 
préjuger  plus  favorablement  de  sa  conserva- 
tion à  l'époque  de  huit  mois  qu'à  celle  de 
âept  (i). 

_  -     ^  —I 

(i)  Ce  qui  pourroit  avoir  donné  lieu  à  l'opinion  qurf 
îes  fœtus  de  huit  mois  sont  moins  viables  que  ceux  de 
sept  mdisj  c'est  qu'en  général  les  avortemens  au  septième 
mois  arrivent  assez  souvent  sans  qu'il  ait  existé  de  causes 
externes  ;  et,  qu'au  contraire,  presque  tous  ceux  au  hui- 
tième mois  sont  l'effet  de  quelque  chute  où  de  quelque 
coup.  Cela  même  est  facile  à  expliquer;  c'est  au  septième- 
mois  que  le  foetus  prend  son  plus  grand  accroissement  j 

L'expérience 
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L'expérience  des  bons  accoucheurs  est  d'ac- 
cord avec  cette  the'orie ,  prise  dans  les  règles 
d'une  saine  physique.  »  Ceux  dont  j'ai  accou- 
che Jes  mères  à  huit  mois,  dit  iLamotte ,  se 
«ont  trouvés  si  forts ,  qu'ils  se  sont  presque 
tous  e'Ievés.  » 

II  re'sulte  des  faits  que  j'ai  rapporte's,  et  des 
re'flexions  qui  les  ont  accompagnées ,  1°.  que 
Jes  enfans  nés  à  sept  mois  vivent  très  -  rare- 
ment ;  2^.  que  ceux  qui  naissent  à  huit  sont 
conservés  en  très -grand  nombre  ;  3°.  que  la 
<loctrine  attribuée  à  Hippocrate  n'est  point 
ceile  de  ce  grand  et  exact  observateur;  4°.  que 
les  préjugés  établis  sur  cette  doctrine  sont  dé- 
mentis par  une  expérience  journalière  ;  5°.  que 


les  fibres  de  la  matrice  doivent  donc  être  très-irritées  pac 
vne  distension  précipitée  ;  elles  peuvent  se  contracter ,  et 
si  la  contraction  est  très-forte,  l'expulsion  du  fœtus  aura 
lieu.  Au  huitième  mois,  le  fœtus  prend  moins  d'accrois- 
sement, seulement  ses  parties  prennent  de  la  consistance. 
La  matrice  doit  donc  être  moins  irritée  ,..et  par  conséquent 
l'avortement  doit  être  plus  rare.  Il  s'ensuivroit  delà  qu'au 
huitième  mois  un  avorton  sera  plus  ou  moins  viable , 
selon  que  son  expulsion  sera  l'effet  ou  de  l'irritation  de 
la  matrice,  produite  par  sa  trop  grande  distension,  ou., 
des  coups  et  chûtes  qui  auront  déterminé  ses  contractions 
prématurées. 
Tome  I, 
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ïà  conservation  des  enfans  devient  d'autant 
plus  facile ,  que  leur  naissance  se  rapproche 
davantage  du  terme  ordinaire  de  la  grossesse; 
6°.  au  contraire,  qu'il  est  plus  difficile  de  les 
faire  vivre,  à  proportion  qu'ils  en  sont  plus 
«loignés» 
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MONSTRES. 


Si  jamais  le  Pyrrlionisme  fut  utile  dans  une 
question  de. physique,  c'est,  sans  doute,  dans 
celJe  qui  considère  l'existence  et  l'origine  des 
monstres.  A  ne  considérer  que  l'immense  va- 
rie'te'  des  faits  ou  des  histoires  rapporte's  par 
une  foule  d'auteurs  ,  on  seroit  tente'  de  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  limites  entre  les  espèces 
Jes  plus  dissemblables  ;  que  les  règnes  de  la 
nature  se  confondent,  et  que  l'ordre  primitif 
est  souvent  perverti  par  les  pures  combinai- 
sons du  basard.  (  Lisez  Bartholïn ,  Licetus  , 
aré  ,  Zacchias,,  Rivière,  etc. ,  les  Pœcueils 
des  Journaux  ou  de  quelques  Académies.  ) 
On  assure  qu'il  est  sorti  des  hommes  bien 
formés  du  seiri  de  différens  animaux.  ( Bartho- 
Uni,  Hist.  Anat. ,  cent.  V.  Schencluus  ,  Hist. 
Monstror.  ^lian ,  de  Animal.  Miscell.  nat. 
curios.  Licetus,  de  Monstrîs.  Gasp.  àReies, 
Campus  Ely  sius  jucand.  quœst.  )  Et  recipro 
^uement  on  a  vu  des  animaux  plus  ou  moins 
diffV)rmes,  ou  même  très-connus  et  bien  carac- 
térisés, engendrés  par  dés  femmes.  (Stulpart, 
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Vanderwiel,  Observât,  Paulini,  Obsen^.  PhfS 
Méd.  Paré ,  Rivière ,  Observ.  medic. ,  cent.  IL 
On  a  poussé  le  ridicule  jusqu'à  rechercher  les 
causes  physiques  ou  surnaturelles  de  ces  pré- 
tendues productions;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
déplorable,  c'est  qu'on  a  souvent  allumé  des 
bûchers  pour  exterminer  les  malheureux  que 
l'opinion  publique ,  si  souvent  téméraire  èt 
cruelle,  déclaroit  auteurs  d'une  chose  impos- 
sible. Le  délire  superstitieux  de  ces  tems  de 
barbarie  rendoit  tout  possible  par  l'entremise 
des  démons  ;  et  de  graves  ignorans ,  qui  se 
croyoient physiciens,  accumuloient les  disser- 
tations et  les  preuves  pour  expliquer  comment 
la  chose  s'étoit  faite.  Grâces  aux  connoissances 
des  derniers  siècles ,  nous  ne  voyons  plus,  de- 
puis long-tems  ,  ces  scènes  absurdes  et  sangui- 
naires ;  mais  si  nos  progrès  vers  l'équité  et 
l'humanité  sont  avancés  sur  cet  objet,  il  faut 
avouer  que  la  raison  qui  les  dirige  est  bien  ■ 
lente  à  pénétrer  dans  les  esprits.  H  ne  faudroit 
pas  remonter  bien  haut  pour  trouver  des  exem- 
ples de  cette  crédulité  qui  présidoit  à  tant  de 
•  îiieurtres.  U  n^  apas  long-tems  qu'une  femme 
fît  croire,  à  un  médecin  de  réputation,  que  sa 
'sœur  avoit  accouché  d'un  poisson.  (Roederer, 
Dissertation  couronnée  d  Pétersbourg'  ) 
Ce  n'est  pas  du  détail  (^e  ces  absunlitcs  que 
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je  prétends  grossir  cet  article  ;  je  ne  considère 
sous  le  nom  d' accouchement  monstrueux  que 
ces  productions  qui  s'e'cartent  plus  ou  moins 
de  la  forme  ordinaire  de  l'homme ,  tant  qu'elles 
pre'sentent  une  organisation  qui  se  rapproche 
en  partie  de  celle  de  l'espèce  humaine  ,  et 
qu'elles  ont  vie.  On  sent  bien  que  je  suppose 
ici  que  la  ressemblance  se  trouve  dans  les  par- 
ties extéi'ieures  ;  car  l'organisation  des  vis- 
cères nous  est  commune  avec  plusieurs  ani- 
maux. 

Toutes  les  parties  du  corps  peuvent  être 
mutiîe'es  ou  dë{îgure'es  au  point  de  ne  pre'sen- 
ter  aucune  ressemblance  à  leur  e'tat  ordinaire. 
Le  volume,  le  nombre  ,  la  situation  et  la  con- 
formation des  organes  souflrent  des  variétés 
qu'il  est  impossible  d'assigner,  et  c'est  par  de 
bonnes  observations  bien  constate'es  que  nous 
gavons  qu'il  existe  des  exemples  de  toutes  ces 
'espèces  de  productions  monstrueuses.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  vu  des  fœtus  pu  des  ac-r 
couchemens  monstrueux  :  les  Mémoires  de 
J'Academie  des  Sciences  en  pre'sentent  m'ille 
exemples  ,  et  les  meilleurs  journaux  en  rap- 
portent assez  souvent.  JLes  organes  inte'rieurs 
desline's  aux  principales  fonctions  de  la  vie  , 
ne  sont  pas  à  l'abri  des  vicissitudes  qui  dé- 
forment l'extérieur.  Le  cerveau,  Je  cœur,  lea 
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poumons  et  les  autres  viscères  varient  par  le 
sie'ge,  le  nombre  ou  le  volume  ;  et  l'on  peut 
même  ajouter  ,  sans  crainte  d'exage'rer  ,  que 
la  même  varie'te'  qui  s'oîîserve  dans  la  pro- 
portion des  membres  et  la  disposition  des  traits 
dans  chaque  individu,  peut  encore  s^observer 
dans  la  cqnfonnation  ou  l'arrangement  de  ses 
parties  inteVieures.  M.  Enguenhard  ,  me'deciii 
de  Paris  ,  n'ayant  pas  senti  le  battement  du 
cœur  d'un  mal  ade  dans  l'Hotel-Dieu,  et  l'ayant 
quitte'  après  en  avoir  te'moigne'  un  mauvais  pro- 
nostic ,  un  élève  courut  après  lui  ,  et  dit  qu'il 
venoit  de  trouver  le  battement  non  pas  sous  la 
mamelle  gauche  ,  mais  sous  la  droite  (  Wins- 
low  ,  mémoire  de  1745  ).  J'ai  vu  la  position 
de  l'estomac  varier  considérablement  sur  diffe'- 
r entes  personnes  ;  tout  le  monde  connoît  la 
variété'  de  la   division  des  vaisseaux  ,  de 
quelques  muscles  ,  la  multiplication  ou  la  di- 
minution des  côtes  ,   quelquefois  des  ver- 
tèbres ,  etc.  Ces  differens  jeux  de  la  nature 
ont  souvent  arrête  les  physiciens  les  plus 
éclaires  ,  lorsqu'ils  ont  voulu  en  rechercher 
la  cause  ;  et  nous  ne  sommes  pas  vraisem- 
blablement sur  le  point  de  pénétrer  encore 
dans  ce  mystère.  Nous  connoissons  encore  une 
foule  de  causes  accidentelles  qui  peuvent  s'op- 
poser au  développement  de  l'embryon ,  qui 
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peuvent  en  de'fîgurer  les  parties  ;  mais  la  reu-^ 
jiion  partielle  (^e  deux  embryons  à-la-fois  ,  la. 
duplication  de  quelques  organes  seulement 
tandis  que  tout  le  reste  est  dans  l'e'tat  naturel 
présentent  des  difficulte's  infinies,  lorsqu'on 
veut  les  expliquer  par  la  même  voie.  L'insuf-* 
fisance  des  causes  accidentelles  a  fait  penser 
à  quelques  physiciens  anatomistes  ,  que  le 
germe  de  ces  derniers  monstres  e'toit  primiti- 
vement forme'  ,  et  qu'il  se  de'veloppoit  par  le 
même  me'chanisme  qui  de'veloppe  les  germes 
ordinaires.  M.  Duverney  fut  le  premier  qui 
conçut  cette  ide'e  hardie  d'un  germe  mons- 
trueux pre'existant  :  M.  Winslow,  dont  l'exac- 
titude et  l'habileté' sont  si  connues,  adopta  son 
opinion  ,  et  combattit  long-tems  M.  Lemery^ 
qui  soutenoit  que  le  fœtus  monstrueux  ne  de- 
venoit  tel  que  par  les  accidens  qui  lui  arrivent 
dans  le  sein  de  sa  mère,  {a) 

L'opinion  des  germes  primitivement  mons- 
trueux ,  dit  M.  -de  Mairan ,  tranche  tout  d'un, 
coup  la  difficulté'  peut-être  insurmontable  de 
concevoir  que  les  de'bris  de  deux  corps  orga- 
nise's  et  compose's  de  mille  millions  départies 
organisées,  puissent  en  produire  un  troisième 
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par  cette  voie.  Mais  l'opinion  commune  âl 
aussi  cet  avantage  ,  que  ceux  qui  la  rejetent 
sont  contraints  d'avouer  qu'il  y  a  des  monstres: 
et  des  parties  monstrueuses  dont  la  formation 
ësl  visiblement  diie  au  contact  accidentel  : 
ou  que  du  moins  on  l'explique  assez  heureuse- 
ment par  là  et  sans  remonter  jusqu'à  l'œuf.  Les 
plantes  en  fournissent  encore  des  exemples  et 
C'est  ici  que  l'analogie  en  faveur  du  système 
des  accidens  est  portée  par  M.  Lemery  au 
plus  haut  dégrë  de  vraisemblance  dont  elle 
est  susceptible. 

Laissons  les  savans  se  combattre  sur  les 
explications  des  phénomènes  naturels  ;  et  en 
attendant  que  du  choc  des  opinions  il  re'sulte, 
s'il  se  peut,  quelque  lueur  qui  nous  e'clau-e, 
bornons-nous  à  l'examen  des  conse'quences 
qui  découlent  de  l'observation  ,  et  qui  ont 
quelque  rapport  à  la  jurisprudence. 

Presque  tous  les  auteurs  de  jurisprudence 
me'decinale  qui  ont  parlé  des  monstres  ,  n'ac- 
cordent l'humanité'  qu'à  ceux  qui  ont  une  tête 
qui  pre'sente  une  forme  humaine  ;  la  mutila- 
tion des  autres  parties  ,  leur  nombre  ou  leur 
conformation  extraordinaire  ,  ne  sulfisentpas  , 
selon  eux  ,  pour  les  déclarer  indignes  de  Ja 
qualité  d'animaux  raisonnables,  pourvu  néan- 
moins  qu'on  apperçoive  une  ressemblance 
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frappante  quant  à  Ja  tête.  11  en  est  encore,  dans 
ce  nombre  ,  qui  n'étendent  pas  cette  grâce  si 
loin  :  car  ils  refusent  d'associer  à  l'espèce  hu-^ 
maine  les  individus  montrueux  qui  n'ayant 
d'humain  que  la  tête  ou  le  visage  ,  se  rap- 
prochent par  la  conformation  de  quelqu'autres 
parties  de  différentes  espèces  d'animaux.  La 
grande  raison  des  premiers  ,  c'est  que  le 
sie'ge  de  l'ame  étant  dans  la  tête  ,  il  est  clair 
que  ceux  qui  sont  sans  tête  ne  jouissent  point 
de  la  prérogative  accordée  à  l'homme  ,  et  que 
d'ailleurs  si  l'on  suppose  qu'ils  ont  une  tête  , 
et  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de 
l'homme ,  il  n'est  pas  probable  qu'une  arae 
raisonnable  et  pensante  soit  degrade'e  au 
pointd'êtremise  chez  un  individu  si  différent  de 
nous.  La  divine  providence  semble  ,  selon  les 
derniers ,  se  refuser  à  cette  association  ;  et  par 
une  pe'tilion  de  principe  bien  commune ,  ils 
concluent  qu'il  ne  seroit  pas  digne  de  sa  sa- 
gesse d'unir  une  ame  faite  à  son  image  avec 
un  corps  sixdilTorme  ;  et  consequemment  que 
de  pareils  monstres  ne  sont  point  hommes.  •'- 
Il  est  aise  de  sentir-le  vuide  et  l'inc^^nse'- 
quence  de  ces  raisonnemens.  Personne  ne 
conteste  que  l'ame  ne  soit  le  moyen  de  dis- 
tinction entre  l'homme  et  les  bêtes.  Mais  a-î-on 
dit  c«  qu'e'toit  l'ame  ?  Peut-on  en  donner  des. 
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idées  claires  ,  au  point  de  ne  pouvoir  se  mé- 
prendre?  Si  nous  admettons  que  les  ope'rations 
auxquelles  elle  pre'side  suffisent  pour  l'annon- 
cer ,  ne  sera-t-on  pas  force'  de  convenir  que 
dans  un  homme  qui  vient  de  naître ,  ces  ope- 
rations  sont  encore  trop  obscures  ,  et  qu'il  n'a 
rien  dans  ce  njoment  qui  le  distingue  des 
autres  anmiaux  ?  Supposoiis  même  que  ces 
raisons  ne  suffisent  pas  pour  de'iruire  un  des 
principaux  argumens ,  quel  est  le  sie'ge  de  cette 
ame  ?  Est-on  bien  d'accord  sur  le  lieu  ou  la 
partie  du  corps  qu'elle  habite  ?  Les  uns  la 
font  re'sider  dans  le  corps  calleux.  D'autres 
dans  la  glande  pine'ale  ;  plusieurs  la  mettent 
dans  le  cœur  ,  et  la  font  circuler  avec  le 
sang;  d'autres,  peut-être  plus  raisonnables  ou 
mieux  fonde's  ,  la  placent  dans  le  centre  ëpi- 
gastrique  ou  vers  le  diaphragme  ;  enfin  l'es- 
tomac et  les  organes  des  sens  ont  e'té  succes- 
sivement regarde's  comme  le  point  de  re'union 
v^rs  lequel  toutes  les  sensations  alloient  abou- 
tir. Les  uns  et  les  autres  s'appuient  sur  des 
raisons  plausibles,  sur  l'observation  ,  sur  l'ex- 
pe'rience.  Est-on  en  droit  ^ans  cette  incerti- 
tude d'affirmer  dogmatiquement  que  l'ame 
doit  être  dans  la  tète  ,  et  qu'elle  manque 
dans  un  individu  sans  tête  ?  N'est-il  pas  vrai- 
semblable (puisqu'elle  est  indivisible ,  qu'elle 
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Vetend  toute  entière  par-tout)  cle  croire  qu'elle 
ne  nianque  qu'avec  la  vie  ,  et  que  tant  que  cet 
individu  est  vivant ,  il  a  comme  nous  liiiè 
ame  ,  puisqu'il  la  tire  d'une  même  source  ? 
Qu'importe  la  forme  extérieure  dans  cette 
question  ?  Trouve-t-on  deux  individus  qui  se 
ressemblent  parfaitement  en  tout?  On  ne  s'est 
pas  encore  avise'  de  nier  que  les  ge'ânts,  les 
nains  ,  les  triorchides  ,  niQnorchideis ,  anor- 
chides ,  que  ceux  qui  ont  deux  corps ,  deux 
têtes  ou  plusieurs  membres  ,  que  ceux  qùi 
naissent  sans  pieds ,  sans  mains  ,  etc.  fussent 
prive's  d'une  ame  ,  parce  qu'ils  ne  nous  res- 
semblent pas  parfaitement  ?  Quelle  prodi- 
gieuse distance  de  l'européen  à  l'africain,  de 
celui-ci  au  Lapon  ou  aux  Esquimaux  î  Nous 
ignorons  jusqu'où,  peuvent  se  porter  les  và- 
rie'te's  de  la  nature  ;  sa  fécondité  est  ine'pui- 
sable  à  cet  égard,  et  des  millions  de  circons- 
tances ignore'es ,  peuvent  rendre  les  individus 
d'un  même  genre  entièrement  meconnois- 
^ables.  Nous  n'avons  que  l'observation  et  l'ex- 
pe'rience  pour  de'voiler  ces  obscurités  ,  tout 
autre  guide  est  infidèle,  et  notre  imagination, 
qui  s'impatiente  de  la  lenteur  de  nos  progrès  , 
est  le  plus  grand  ennemi  que  les  sciences 
aient  à  coml)atlre.  Homo  natiirce  minisler  et 
intcrpres  tantwn  facit  et  iiilelligit  quantum 
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de  ordine  naturœ  ,  opère  ,  'vel  mente  ,  ohser^ 
vaverit  ^  nec  amplius  scit  aut  potes  t.  Bacon. 
INT' est-il  pas  téméraire  d'inte'resser  la  sagesse 
de  Dieu  dans  des  choses  de  controverse  ?  Peut- 
■on  se  flatter  de  pe'netrer  dans  ses  vues  ?  Et 
peut-on  demander  une  preuve  plus  positive  de 
sa  volonté ,  que  Porigine  humaine  de  ces  êtres 
si  dissemblables  de  l'homme  en  apparence  ? 

Un  enfan^  monstrueux  ,  qui  a  vie  ,  peut 
donc  ,  d'après  ces  çonside'rations  ,  jouir  des 
privile'ges  que  la  loi  accorde  à  tout  citoyen? 
^  a  le  droit  de  re'clamer  en  sa  faveur  la  pro- 
tection qu'elle  accorde  à  l'homme  foible.  Il 
peut  donc  hériter  et  faire  casser  toutes  les  dis- 
positions testamentaires  qui  s'opposeroient  à 
ce  droit.  Sa  vie  est  un  dépôt  contre  lequel 
an. ne  peut  attenter  sans  crime;  et,  s'il  par- 
vient à  l'âge  où  les  lois  conviennent  qu'il  peut 
prêter  serment  ou  expliquer  ses  volontés ,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  s'opposer  à  ce 
qu'elles  fussent  exécutées.  V.  suit  encore  que 
îa  mère  de  cet  enfant  doit  jouir  des  privilèges 
attachés  à  l'enfantement;  ce  droit  est  plus 
clair  (  s'il  est  possible  ) ,  que  celui  de  sa  pro- 
géniture. 

L'organisation  diflbrme  d'un  enfant  mons- 
trueux le  Vend  cependant  moins  propre  à  rem- 
plir certains  devoirs  de  la  société  que  le  com- 
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mun  des  hommes;  aussi  les  lois  qui  l'ecartent 
cLes  emplois  publics ,  et  quelquefois  du  mariage, 
n'ont  rien  d'injuste,  puisqu'elles  n'ont  pu  pré- 
venir la  cause  de  son  inaptitude ,  et  que  le  bien 
ge'ncral  de  la  socie'té  est  leur  pvemiçr  objet. 
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MÔLE. 


Il  n'y  a  point  de  contes  si  absurdes  qui  n'ayent 
ëte'  faits  à  l'occasion  des  môles.  Les  commè- 
res disent  que  non -seulement  elles  prennent 
les  formes  de  certains  animaux  ,  mais  encore 
qu'elles  marchent,  qu'elles  courent,  qu'elles 
volent ,  c|u' elles  cherchent  où  se  cacher ,  même 
à  rentrer  dans  la  matrice  de  laquelle  elles  sont 
sorties;  que  si  on  n'y  mettoit  obstacle,  elles 
feroient  pe'rir  les  accouche'es  ,  etc.  N'a-t-on 
pas  vu  souvent,  lorsque  la  sage -femme  avoit 
l'air  d'annoncer  l'existence  d'un  pareil  mons- 
tre ,  toutes  les  graves  assistantes  s'enfuir  pré- 
cipitamment, dans  la  crainte  qu'elles  avoient 
qu'il  n'entreprît  d'élire  son  domicile  chez  quel- 
qu'unes  d'entr' elles  ? 

Lorsque  le  ventre  d'une  femme  enfle,  comme 
si  elle  ëtoit  grosse,  sans  l'être  véritablement, 
les  auteurs  ont  appelle  ce  phe'nomène  fausse 
conception  ,  fausse  grossesse  :  et  quelques- 
uns  ont  même  donne  ce  nom  à  l'hydropisie  et 
à  la  tympanite  de  la  matrice.  Mais  ce  qui,  à 
proprement  parler  ,  mérite  ce  iioni  ,  ce  sont 


1  i  G  A  L  Ec  S'jt 

Ûes  masses  d'une  substance  solide  et  comme 
charnue  et  d'une  forme  le  plus  souvent  irré  : 
gulière,  qui,  après  une  grossesse  apparente, 
sortent  de  la  matrice.  * 

Les  môles  ont  e'te'  regardées,  par  les  me'de- 
cins  les  plus  recommandables,  comme  le  pro- 
duit de  l'union  des  deux  sexes  ;  comme  une 
conception  de'ge'ne'rée  ,  pervertie.  Hippocrate 
etoit  de  ce  sentiment  :  les  signes  qui  annon- 
cent ce  phe'nomène  ,  sont,  selon  lui,  que  le 
ventre  se  tunnéfie  ,  qu'on  ne  sent  point  remuer 
le  fœtus  autems  ordinaire,  que  les  mammelles 
prennent  du  volume,  sans  Cependant  qu'il  s'y 
forme  du  lait.  (  a  ). 

Au  reste,  diflerentes  tumeurs,  nées  dans  la 
cavité  ou  dans  la  propre  substance  de  l'utërus, 
passoient  e'galement  pour  être  des  môles, 
Aetius  donnoit  ce  nom  à  des  tumeurs  squir- 
rheuses  qui  venoientàla  suite  d'inflammation. 
Des  avortons,  des  placenta,  ont  été'  aussi  pris 
pour  des  môles ^  ainsi  que  Mauriceau  lui-même 
en  convient.  Cet  accoucheur  ne  distinguoit 
celles-ci  des  fausses  conceptions,  que  parce 
qu'elles  séjournoient  plus  long-tems  dans  la 
matrice,  et  qu'elles  y  prenoient  de  l'accrois- 


(a)  De  mulier.  morh.  L.  i. ,  c.  70. 
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semcnl.  (1.  i.  cli.  10.  )  11  vaut  mieux  ,  sans 
doute  ,  recoiiii 01  tre  ,  avec  Roortwik,  un  avor- 
tement  qui  se  fait  sous  forme  d'œuf ,  et  un 
autre  sous  forme  de  mole.  Dans  le  premier , 
c'est  une  vessie  membraneuse  plus  ou  moins 
grande  ,  se] on  que  l'imprégnation  a  eu  lieu  , 
plus  ou  moins  de  tems  auparavant,  et  qui  est 
cernée  de'jà  par  les  e'lëm;ens  du  placenta.  Il  est 
facile  d'en  séparer  le  sang  qui  s'y  est  attache. 
Dans  le  second,  cela  ressemble  à  une  masse 
de  sang  rouge  ,  très-compacte  ,  et  indissoluble 
par  tous  les  moyens  connus.  Cette  masse  est 
compose'e  de  segmens  irre'guiiers  ,  appîique's 
fortement  les  uns  aux  autres.  Elle  retient  , 
avec  tant  de  force  ,  les  radicules  du  germe  de 
l'œuf ,  qu'à  peine  est-il  possible  d'en  extraire 
une  seule,  qui  même  se  trouve  endommage'e; 
le  germe  ne  peut  se  retirer  en  totalité'.  Cette 
môle  est  donc  l'effet  d'une  conception  natu- 
relle ;  mais  l'œuf  humain  est  tellement  envi- 
ronne de  sang  extravase'  et  coagule  j  il  est  tel- 
lement comprime  par  la  matrice  qui  s'est  res- 
serre'e  sur  elîe-meme,  que  les  radicules  du 
germe  se  trouvent  embarrassées  complète- 
ment 3  ensorte  que,  les  membranes  se  rom- 
pant, les  eaux  s'échappent  avec  l'embryon, 
ou  bien  celui-cj  est  comprime  au  point  de  nr. 

plus  cire  recounoissabîc.  Roort^ilt  est  par- 
venu 
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>-enii  cependant  quelquefois  à  le  rencontrer.' 
C'est  du  côte  vers  lequel  la  croûte  sanguine 
n'existe  pas,  ou  est  très-mince  ,  qu'il  convient 
de  diriger  ses  recherches  :  c'est  par -là  aussi 
qu'il  s'échappe  ;  et  il  est  facile  de  concevoir 
pourquoi  on  le  trouve  si  rarement,  d'autant 
plus  qu^ on  a  besoin,  pour  y  parvenir,  de  beau- 
•coup  de  tems,  de  dextérité'  et  de  patience. 

Il  re'sulte ,  de  ce  que  nous  venons  de  dire  \ 
que  les  signes  diagnostiques  de  l'existences 
d'une  môle  ou  fausse  conception ,  doivent 
t'tre  ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  que  ceux 
d'une  grossesse  ve'ritable  et  parfaite  :  et  que 
Jes  autres  seront  au  moins  très-incertains.  Il 
seva.  donc  difficile  de  juger  qu^  ïa  première  a 
eu  lieu  plutôt  que  l  a  seconde.  Ruisch  regardoit 
Jes  môles  ,  ^oit  comme  les  produits  d'une 
conception  alte're'e ,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué  ;  soit  aussi  comme  n'étant  souvent 
que  des  sarcomes  ou  polypes  de  la  matrice.  Il 
-arrive  encore  qae  l'arrière-faix ,  restant  dans 
la  cavité  de  cet  organe,  après  que  l'embryon 
s'en  sera  échappe  ,  y  dégénère  au  point  de 
devenir  méconnoissable  ,  et  d'être  pris  pour 
une  môle.  Ce  séjour  du  placenta  dans  la  ma-^; 
Irice  ,  et  même  sa  dégénération  en  hydatides, 
sont  des  faits  attestés  par  Ruisch ,  qui  dit  pO" 
sitivement  que  des  placenta,  de  deux,  trois  et 
Tome  I.  S 
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'<|ualre  mois,  deviennent' durs ,  et  même  pUis 
lermes  que  la  chair  des  muscles,  s'ils  restent 
long-tems,  ou  même  quelques  jours,  dans  la 
matrice,  et  qu'ils  y  acquièrent  cette  forme 
qui  les  fait  regarder  comme  des  môles  par  les 
gens  peu  instruits.  Cet  auteur  recommandable 
ûttriLue  les  mêmes  proprie' tes  au  sang,  qui, 
se  coagulant  ,  est  alors  retenu  dans  la  cavité 
de  i'uterus,  qui  le  comprime,  et  en  fait  une 
niasse  très-dure.  Si  une  portion  de  cette  masse 
a  eprouyé  moins  de  compression  ,  elle  res- 
ser^iblera  à  une  espèce  de  gelée  t^^emblante 
noiraire  :  et  c'est  peut-être  ce  dernier  mouve- 
ment qui  fait  croire  à  la  vie  d'un  animal  quel- 
conque ,  auquel  l'imagination  troublée  aura 
ensuite  prête  difierentes  formes. 

11  nous  parolt  donc  certain  que  l'existence 
des  môles,  proprement  dites ,  devient  extrê- 
mement douteuse,  du  moment  qu^on  peut  les 
raoporter  toutes  à  quelqu'une  des  substances 
dont  nous  avons  parle  ,  savoir,  im  placenta 
qui  am-a  pris  son  accroissement  sans  que  l'em- 
bryon ait  pris  le  sièn,  leâ  restes  dégénères  ci<. 
l'arriere-faix,  le  sang  coagulé,  et  les  sarco- 
mes ou  polypes  utérins.  Les:  deux  première, 
espèces  ne  peuvent  avoir  Heu  que  chez  les  ieiv.- 
mes  quiusetitducoït:  les  trois  autres  leurso;.:: 
communes  avec  celles  qui  n'en  usent  pas.  C'c- 
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«tette  distinction  qu'il  importe  principalement 
tie  faire  dans  les  cas  de  me'decine  le'gale  ,  pour 
ne  pas  compromettre,  sans  fondement,  la  ré- 
putation d'une  fille  ou  d'une  veuve  qui  mene- 
roitune  conduite  irréprochabIe.R.uischattestey 
«n  effet,  avoir  observé  des  môles,  non-seule- 
ment chez  des  filles  d'une  vertu  non  équivo- 
que, mais  même  chez  les  vieilles  absolument 
îaors  d'état  de  donner  la  moindre  prise  à  la  ma- 
lignité la  plus  active. 


DE    I.A  MiDECI-NE 


ÉTAT  DOUTEUX 

DE  L'ESPRIT  ET  DU  CORPS/ 


Xja  foibîesse  cle  l'esprit  et  du  corps,  qui  est 
inséparable  de  reiifance  et  de  la  vieillesse , 
n'est  pas  la  seule  excuse  de  ce  genre  admise 
dans  Ifes  tribunaux  :  celle  qui  naît  d'une  mala- 
die c[uel conque  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  parties  ,  qui  composent  notre  être,  est 
regardée  comme  également  légitime ,  lorsqu'il 
est  constaté  par  le  jugement  des  me'decms  , 
ï".  que  cette  foibîesse  en  est  l'effet;  que 
cet  effet  répond  complètement  à  la  cause  ,  et 
enlin  que  cette  cause  n'est  point  simulée.  L'ap- 
plication de  la  loi  doit  effectivement  être  mo- 
difiée ,  à  raison  du  dérangement  des  facultés, 
soit  inteliectuelles,  soit  corporelles;  ensorte 
que  ce  qui  auroit  été  juste  à  l'égard  d'un 
homme  sain  ,  ne  devienne  pas  une  injustice  à 
l'égard  de  celui  qui  est  malade. 

Une  infirmité  dont  on  se  prévaut  devant  les 
i-nagistfats,  soit  pour  s'exempter  d'une  fonc- 
tion quelconque  ,  soit  pour  prouver  qu'on  c*t 
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innocent  d'un  délit  réprouve  par  la  loi,  sera 
donc  consicle'rée  par  eux  comme  mettant  un 
obstacle  physique,  invincible  à  ce  qu'on  rem- 
plisse cette  fonctLoû>,  ou  à.  ce  qu'on  ait  commis 
ce  de'iit. 

•  L'e'tat  maladif  est  alors  une  véritable  impuis- 
sance d'agir  :  c'est  cet  état  dans  lequel ,  où  les 
actions  propres  à  l'homme  ,  c'est-à-dire  ,  celles 
qui  dépendent  de  son  intelligence,  ou  bien 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  la  plupart 
des  animaux,  ne  sauroient  s'exercer  complè- 
tement, ni  même  seulement  au  degré  néces- 
saire dans  les  circonstances  qui  font  l'objet  de 
3a  discussion^ 

Cette  impuissance  se  constate,  ou  sa  simu- 
lation se  prouve,  par  l'existence  ou  par  l'ab- 
sence des  signes  pathognomoniques  des  mala- 
dies auxquelles  on  l'attribue. 

Il  est  extrêmement  rare  que  dans  les  affaires 
purement  civiles  (  juris  civilis  ) ,  on  soit  dans 
je  cas  de  dissimuler  une  maladie.  Cela  a  lieu 
plus  souvent  dans  les  causes  appelées  autrefois 
canoniques  {juris  canonici)  ,  par  exemple, 
quand  on  élève  des  doutes  sur  la  validité  d'un 
mariage  contracté  entre  deux  personnes,  dont 
une  aura  célé  quelque  maladie  capable  de  nuire 
à  la  stabilité  d'un  pareil  engagement.  Le  dé- 
rangement des  facultés  intellectuelles  peut 
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donner  bien  plus  fréquemment  naissance  à  des 
contestations  devanties  tribunaux  civils  :  ainsi , 
quand  un  homme  a  des  accès  de  folie,  et  que 
l'on  cherche  à  le  faire  déclarer  incapable  de 
re'gir  ses  affaires ,  ou  de  remplir  quelque  fonc- 
tion ,  ses  dc'ienseurs  s'efforceront  de  prouver, 
au  contraire ,  qu'il  jouit  du  libre  exercice  de 
ses  faculte's  intellectuelles  ;  ils  appelleront  co- 
lère ce  qui  sera  une  ve'ritableyb/Ze  furieuse  , 
€t  timidité  la  mélancolie  caractérisée  ,  etc. 
Si  l'on  doute  de  l'esprit  du  testateur,  la  nature 
et  les  diverses  circonstances  de  la  maladie 
sous  laquelle  il  aura  succombe'  ,  fourniront  les 
lumières  ne'cessaires  pour  de'cider  s'il  e'toit 
capable  ou  incapable  de  disposer  de  sa  for- 
lune. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  maladies  qui 
peuvent  être  pre'sente'es  devant  les  tribunaux 
comme  excuse  le'gitime  :  celles  qui  semblent 
suspendues  au-dessus  de  nos  tctes,  et  prêtes  à 
frapper  leurs  victimes  ;  celles  encore  qui  ne 
font  que  de  se  terminer ,  et  qui  laissent  dans 
les  individus  qui  ont  e'chappe'  à  leurs  coups,, 
ou  un  certain  degré'  de  foiblesse,  ou  une  dis- 
position à  récidive ,  doivent  également  être 
regardées  comme  susceptibles  d'en  servir.  Il 
re'pugne",  en  effet,  à  la  nature  et  à  l'ordre  so- 
cial qu'une  fonction  quelconque ,  particulière 
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©u  piibîlcpe,  devienne  pernicieuse  pour  celui 
qui  la  remplit,  soit  cp'elîé  acliève  de  ruiner  sa 
santé  débile,  soit  qu'elle  retarde  sa  convales- 
cence. La  menace,  l'existence,  les  restes  d'un 
état  contre  nature ,  sont  donc  des  motifs  bien 
naturels  de  s'excuser. 

Mais  il  faut  convenir  qu'il  n'est  pas  toujours 
aussi  facile  aux  médecins  de  constater  cet  état 
d'empêchement  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ; 
et  que,  dans  une  innnite'  de  circonstances, 
trop  de  facilite  les  exposerolt  à  appuyer  de 
leur  autorite  un  ëtat  maladif  supposé  ;  car  ils 
soQt  obligés  souvent  de  certifier  aux  juges  , 
non-seulement  la  réalité  d'une  maladie,  mais 
encore  son  degré  d'intensité.  On  ne  peut  dou- 
ter que  nous  ne  soyons  sujets  à  un  état  qui 
tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la  santé 
et  la  maladie  ,  état  que  caractérisent  une  lan- 
gueur habituelle  et  une  susceptibilité  à  être 
affectés  par  tout  ce  qui  nous  environne;  il 
semble  que  la  cause  de  la  maladie  soitprésente 
mais  qu'elle  ne  produise  pas  encore  son  effet. 
La  nature  n'a  pas  succombé  ;  elle  combat ,  elle 
résiste;  et,  secondée  de  la  médecine  propliy- 
lactique ,  elle  parvient  quelquefois  à  éloigner,, 
ou  même  à  dompter  totalement  l'ennemi  qui 
avoit  conjuré  sa  perte.  S'il  est  vrai  qu'il  n'existe 
j>as  plus  un  état  mitoyen  entre  la  santé  et  la 
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maladie  qu'entre  la  vertu  et  le  vice,  on  deîî- 
îiira  clone  cette  situation  pénible  et  désagréa- 
ble ,  dont  nous  venons  de  parler ,.  une  maladie 
très-peu  considérable  ,  une  maladie  commen- 
çante j  car  la  santé'  est  cette  disposition  de  la 
machine,  de  laquelle  re'sultent  et  la  continuité 
et  la  facilite'  de  toutes  les  fonctions  tant  inter- 
nes qu'externes.  Les  maladies,  qui  sont  la  dis- 
position contraire,  ne  se  manifestent  pas  tou- 
jours par  une  invasion  subite ,  au  point  qu'entre 
elles  et  la  parfaite  santé'  qui  les  pre'cède,,  il  n'y 
ait  aucun  e'tat  interme'diaire. 

y>  La  plupart  même,  dit  Plutarque,  ont  en 
3î  quelque  manière  des  courriers  et  des  he'- 
»  raults  ,  qui  vont  en  avant  pour  annoncer  leur 
3>  arrive'e.  Il  n'arrive  point  de  tempête  qui  ne 
»  soit  pre'ce'de'e  de  quelques  signes  que  conr 
»  noissent  les  marins  ,  etmême  ceux  qui  ne  le 
»  sont  pas  :  c'est  la  même  cliose'de  la  mala- 
»  die,  qui  n'existe  point  naturellement  chez 
5)  l'homme.  Et  si  les  matelots ,  qui  ont  eu  honte 
»  de  rester  dans  le  port  à  l'approche  de  la  teni" 
»  pête,  en  éprouvent  toute  la  violence  ,  de 
3)  même  ceux  qui ,  étant  indisposés ,  n'on  t  pas 
»  assez  de  sagesse  pour  rester  au  lit,  et  dimi- 
»  nuer  la  quantité  de  lem^s  alimens,  pendant 
»  respacé  d'un  jour  seulement,  s'attirent  une 
»  très-longue  maladie.  Enfin,  s'il  est  absurde 
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ry  de  croire  que  les  croassemens  des  corbeaux 
»  pre'diseiit  le  vent  et  la  pluie  ,  il  ne  l'est  pas 
»  de  faire  attention  aux  mouyeraens  inte'rieura 
»  de  notre  machine ,  et  de  connoître  le  rapport 
»  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  infirmités 
»  dont  eMe  est  menace'e  dans  le  cours  de  la 
»  vie.  » 

Ceux-lày  sans  doute,  ne  sont  pas  dignes  de 
Jjlàme,  qui  pre'fèrent  la  conservation  de  leur 
santé'  à  une  vie  tumultueuse  et  agite'e  parl'exer- 
eice  des  fonctions  civiles;  mais,  pour  qu'une 
semMaMe  excuse  paroisse  valide  aux  yeux  des 
ministres  de  la  loi  ,  il  faut  qu'elle  soit  appuye'e 
sur  des  bases  re'elles  et  non  imaginaires.  Les 
signes  d'une  santé'  vacillante  sont  assez  varie's. 
Selon  Galien^  le  de'faut  d'appe'tit  et  un  trop 
grand  appe'tit  sont  e'galement  un  des  signes 
d'une  santé'"  imparfaite.  Etre  alte'ré,  sentir  de 
l'irritation  à  l'estomac ,  et  les  organes  de  la  di- 
gestion moins  actifs;  éprouver  des  douleurs 
dans  les  liypocliondres ,  à  la  tête,  ou  dans  toute 
autre  partie  ;  la  se'cretion  ou  l'excre'tion  d'un 
viscère rallentie  ;  de  la  bouffisure  ,  ou,  au  con- 
traire, del'exte'nuation;  la  perte  des  couleurs  ; 
ladi{ïieulte' à  se  mouvoir;  la  propension  au  som- 
meil ,  ou  l'insomnie  ;  telles  sont  les  marques 
auxquelles  on  reconnoît  une  santé'  qui  se  de'- 
rangc.  Quand  elles  n'existent  pas  dans  un  iu- 
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dividu ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet  individu 
s'excùseroit  de  remplir  les  diverses  fonctions 
cjue  la  société'  impose  aux  membres  qui  ]a  com- 
posenL 

Il  J  a  des  êtres  qui  se  croient  deVoue's  à  un 
elat  do  souffrance  habituelle.  Le  soin  minu- 
iieux  qu'ils  prennent  de  leur  santé'  leur  paroit 
mi  obstacle  invincible  à  l'exercice  de  toute 
fonction  quelconque,  publique  ou  prive'e,  mi- 
litaire ou  civile  :  la  culture  même  des  arts  et 
des  sciences  les  eflraye  ;  ils  s'imaginent  tou- 
jours avoir  la  tete  dans  un  état  de  tension  et 
de  vertige  :  ils  sont  incapables  de  tout  effort, 
parce  qu'ils  se  croient  toujours  malades.  Ce 
régime  superstitieusement  exact ,  que  Plu- 
tarque  appelle  ad  un guein  y  rend  y  selon  ce 
moraliste  observateur,  le  corps  très-suscep- 
tible et  toujours  agite;  et  il  ôte  aPame  toute 
son  e'nergie  et  toute  sa  paix.  Nous  pensons 
que  des  me'decins  ne  doivent  point  autoriser^ 
par  leur  assentiment  ,  la  torpeur  et  la  paresse 
de  ces  êtres  pusillanimes  ,  auxquels  il  ne  man- 
que réellement  rien  pour  se  bien  porter. 

Les  maladies  dont  l'existence  ne  sauroitctre 
douteuse,  pre'sententune  excuse  le'gilime,  lors- 
qu'elles afi^ctent  la  faculté'  intellectuelle  ou 
l'organe  du  corps  ,  dont  la  fonction  est  néces- 
saire j  mais  un  état  quelconque  d'iniîrmile  ne 
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doit  pas  dispenser  généralement,  et  sans  excep- 
tion, celui  qui  l'e'prouve,  des  fonctioLis  publi- 
ques ou  prive'es.  Ainsi ,  un  manchot  ou  un  boi- 
teux, sera  exempt  du  service  militaire  ;  mais 
il  ne  pourrapas  refuser  une  curatelle ,  ou  d'être 
membre  d'un  jury ,  etc.  Certaines  maladies 
sont  de  si  courte  durée,  qu'il  seroit  impossible 
de  s'en  prévaloir.  Telles  sont,  par  exemple, 
les  fièvres  dites  e'plie'mères.  D'autres  durent, 
h  la  ve'ritë  ,  un  tems  assez  long;  mais,  aucun 
symptôme  ne  se  manifestant  dans  les  intervalles 
des  paroxîsmes  qui  les  constituent,  et  les  ma- 
lades paroissant  même  jouir  alors  de  tous  les 
avantages  de  la  santé',  on  pourroit  croire  que 
cette  existence ,  mi-partie  de  santé'  et  de  ma- 
ladie, ne  les  rend  point  incapables  de  remplir 
les  diverses  fonctions  publiques  ou  particuliè- 
res de  la  socie'te'  civile.  Cependant,  si  on  re'- 
flecliit  que  cet  e'tat  est  absolument  trompeur  et 
passager,  et  qu'en  ne'gligeant  les  pre'cautions 
il  prendre  dans  les  jours  de  calme  ,  les  accès 
seront  plus  forts,  plus  orageux,  et  les  mouve- 
mens  critiques  qui  les  suivent  incomplets  , 
comment  pourra- t- on,  dans  de  semblables 
circonstances,  assujetir  ces  malades  à  des 
fop.clions  qui  leur  deviendroient  pernicieuses  > 
Il  en  est  de  même  des  maladies  chroniques  , 
proprement  dites.  La  plupart  ne  retiennent 
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point  perpétuellement  au  lit  ceux  qui  en  sonS 
afFecte's,  et  elles  leur  laissent  même  assez  de 
liberté  pour  vaquer  à  leurs  affaires  domesti- 
ques. Existe -t-il  cependant  une  loi,  assez 
rigide  ,  pour  rejeter  toute  excuse  dont  ces 
'maladies  seroient  le  motif?  Galieii  dit  avec 
raison  que  ceux  qui ,  pai*  une  disposition  habi- 
tuelle de  foibîesse ,  soit  ge'ne'raîe ,  soit  partielle, 
sont  affliges  d'une  espèce  de  maladie  analogue 
à  leur  manière  d'exister ,  ont  besoin  de  suivre 
lin  régime  prophylactique ,  pour  ne  pas  voir 
leur  situation  empirer.  Les  maladies  chroni- 
ques ,  dont  les  périodes  sont  irrégulières ,  et 
Ï€S  attaques  aussi  subites  qu'^imprévues  ,  telles 
que  la  goutte,  les  vapeurs  et  autres  maladies 
eonvulsives ,  principalement  l'épiîepsie  ,  ont 
évidemment  une  cause  toujours  existante  dans 
le  corps,  mais  qui  n'est  mise  en  activité  que 
par  une  cause  occasionnelle  qui  se  joint  à  elle. 
Ces  êtres  maladifs,  exposés  à  des  assauts  qui- 
ont  lieu  fréquemment ,  et  dont  l'époque  de  l'in- 
Tasion  est  variable,  sont  en  droit  de  se  refuser 
à  remplir  des  fonctions  pénibles  qui  les  dé- 
îourneroient  des  soins  indispensables  pour  leur 
conservation.  Enfin  ,  ceux-là  ont  aussi  un  mo- 
tif d'excu&e  légitime,  qui  sont  forcés  ,  par  l'é- 
tat de  leur  santé,  de  s'astreindre  à  une  suite 
deremèdes  qui  nécessitent,  pendant  leur  usage. 
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l'interruption  de  toute  occupation  importantew 
On  doit  porter  le  même  jugement  en  faveur 
de  ceux  qui  sont  sujets  à  certaines  eVacuations, 
et  à  d'autres  mouvemens  spontane's  de  la  na- 
ture,  re'guliers  ou  irreguîiers,  pour  le  tems 
où-ces  phénomènes  se  manifestent. 

Un  grand  nombre  de  maladies  opère  un  tel 
changement  dans  le  corps  humain  ,  que  l'exis- 
tence de  ces  maladies  est  palpable  pour  tout  le 
monde.  Mais  un  plus  grand  nombre  encore  ne 
se  connoît,  au  moins  complettement,  que  par 
l'exposition  (îdèle  que  les  malades  eux-mcnies 
font  de  l'impression  fâcheuse  ,  ou  des  sensa- 
tions do,uloureuses  ,  qu'ils  reçoivent.  Les  pre- 
mières, soit  qu'elles  altèrent  la  circulation  des 
fluides  ,  soit  qu'elles  augmentent  ou  qu'elles 
diminuent  les  différentes  se'cre'tions  et  excré- 
tions ,  ou  enQn  qu'elles  en  changent  les  pro- 
duits ,  affectent  tellement  les  parties  solides  , 
que  la  fraude  et  une  violence  volontaire  ne 
j)euvent  être  supposées  avoir  concouru  à  for- 
mer ou  caractériser  une  simulation.  Ainsi,  les 
fièvres  ,  les  he'morrhagies  ,  des  ulcères  sur 
toutes  les  parties  du  corps  ,  des  organes  de'- 
place's,  des  inflammations,  certaines  tumeurs, 
•des  crachats  purulens,  des  blessures  ,  et  autres 
l^isioTis  qui  vicient  la  conformation  et  le  mè- 
chaiiiyme  des  diverses  parties  :  tous  ces  phc- 
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iiomènes  soni;  hors  la  sphère  de  la  fiction  ;  et 
î^s  ne  peuvent  pas  plus  se  de'rober  a  ux  re- 
cherches et  rester  cache's.  Les  nnaladies  que 
l'on  ne  connoît  que  par  le  rapport  des  ind.ivi- 
dus  qui  en  sont  attaques  ,  ne  changent  point 
l'e'tat  du  pouls  ,  ni  la  couleur  et  la  chaleur  na- 
turelles: on  ne  retrouve  pointles  signes  patho- 
^noraoniques  de  l'aflection  de  quelque  viscère. 
Aussi  sont-elles  susceptibles  d'induire  en  er- 
reur les  rae'decins  ,  parce  qu'on  peut  en  pré- 
senter les  apparences  à  l'aide  de  plusieurs 
substances  connues  ,  ou  avec  ce  talent  pour 
l'imitation  que  la  nature  a  accordé  à  certains 
fourbes.  Gaïien  ,  Fortunatus  fidelis  ,  Teych- 
raeyer  rapportent  des  exemples  nombreux  , 
qui  prouvent  la  ve'rite'  de  cette  assertion.  Dans 
tous  les  cas  où  la  fourberie  est  employe'e  , 
les  me'decins  ont  besoin  de  la  plus  grande  at- 
tention et  de  la  plus  grande  circonspection. 
Souvent  même  ils  doivent  s'e'tayer  des  con- 
noissances  les  plus  précises,  de  celles  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  par  exemple ,  pour 
distinguer  jusqu'à  quel  point  un  muscle  ou  un 
tendon  aura 'été  entamé  par  une  plaie,  com- 
bien il  aura  perdu  de  son  jeu  par  la  cicatri- 
sation ,  à  quel  point  une  articulation  aura  été 
alToiblie  par  la  lésion  de  ses  ligamens.  Le  dé- 
faut, d'action  de  l'organe  ejjt-il  aussi  considu- 
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rabïe  que  le  blesse  peut  le  supposer,  dans 
i'intention  de  se  faire  adjuger  de  plus  forts  de- 
dommagemens  ?  Est-il  un  effet  de  la  blessure 
4>lie-mème  ,  ou  du  mauvais  traitement  -em- 
pîoje  ?  Une  hernie  sui^venue  après  une  lésion 
quelconque  de  l'abdomen  ,  une  consomption 
postérieure  à  une  blessure  dans  la  poitrine  , 
reconnoissent-elles  ve'ritablement  pour  leurs 
causes  les  accidens  qui  les  ont  pre'cede'es  ? 
IS'ous  n'entrerons  ici  d^ins  aucun  de'tail  sur 
cette  matière ,  parce  qu'il  faudroit  peut-être 
passer  en  revue  la  plupart  des  maladies  tant 
internes  qu'externes. 

Les  maladies  de  l'esprit  sont  une  partie  très- 
obscure  de  la  me'decine  ,  si  on  ne  considère 
qlie  leurs  causes  prochaines  ,  et  l'action  ira- 
me'diate  de  ces  causes  sur  la  substance  pen- 
^sante.  En  effet ,  quoiqu'on  ne  puisse  douter, 
que  tel  état  du  corps  fait  naître  tel  état  de 
î'ame  ,  et  que  celle-ci  n'admet  de  fausses 
idées  ,.  qu'autant  que  les  sens  externes  lui 
transmettent  un  objet  sous  une  fausse  ima<^e  - 
on  n'a  point  encore,  cependant,  e'cl  air  ci  com- 
ment ,  dans  certaines  maladies  ,  l'effet  des 
sens  externes  est  autre  quedansl'e'latde  santé, 
sans  qu'il  se  fasse,  au  moins  en  apparence, 
aucun  changement  dans  ces  organes.  L'erreur 
dans  les  idées  depend-elîe  donc  moins  de  celle 
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des  sens  (pie  de  celle  de  la  perception  elle- 
même?  et  quand  l'esprit  se  de'range  ,  n'est-ce 
pas  le  sensorium  commune  y  où  s'opèrent  la 
perception  des  objets  sensibles  et  la  combi- 
naison des  ide'es  ,  qui  est  seul  vicie  ;  tandis 
que  l'ame  ,  être  d'une  nature  simple  et  sans 
parties ,  n'e'prouve  aucune  nouvelle  modifica- 
tion, et  n'est  affecte'e  d'une  manière  si  e'trange^ 
que  parce  que  les  idées  ou  images  des  choses 
arrivent  à  elle  par  l'intermède  d'un  organe  al- 
te'ré  ,  et  par  conse'quent  sans  cet  ordre  et  cette 
liaison  qui  constituent  la  pensée?  L'ame  n'est- 
elle  pas  trompée  aussi,  en  quelque  sorte ,  dans 
l'exécution  des  ordres  qu'elle  donne,  lorsque 
les  esprits  animaux,  recevant  du  cerveau  et 
<les  nerfs  un  mouvement  contraire  à  celui 
qu'elle  désire  ,  n'éprouvent  point ,  ou  qu'im- 
parfaitement, l'impression  donnée  par  cet  es- 
prit qui  dirige  les  actes  moraux;  d'où  il  arrive 
que  les  organes  corporels  et  la  volonté  sont  en 
contradiction?  Telle  est  la  situation  de  ces 
hvdropbobes  ,  qvii  avertissent  eux-mêmes  que 
l'on  s'éloigne  d'eux,  parce  qu'ils  ne  se  sentent 
pas  la  force  de  résister  à  l'envie  de  mordre 
tout  ce  qui  les  approche,  quoiqu'ils  en  recon- 
iioissent  les  terribles  inconvéniens.  Toutes  les 
fois  donc  que  des  causes  matérielles  altére- 
ront ou  l'impression  régulière  des  sens  sur 

l'ame. 
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î'ame,  ou  l'influence  de  l'arae  sur  nos  organes, 

i'iionime ,  devenu  semblable  à  la  brute  ,  n'est 

plus  capable  de  se  conformer  à  aucune  loi, 

et  toutes  ses  actions  doivent  êti'e  re'pute'es  nul- 
les et  illégales. 

Cette  calamité'  ,  propre  et  particulière  à 
l'espèce  humaine  ,  puisqu'e'tant  la  seule  qui 
jouisse  de  ]^l  raison,  eile  est  aussi  la  seule  qui 
puisse  îa perdre,  varie  dans  ses  circonstances. 
Tantot,  en  erxet,'ïes  esprits  animaux  sont  dans 
un  engourdissement  que  l'on  regarde  comme: 
un  symptôme  de  la  compression  du  cerveau  : 
tantôt  ils  sont^dans  une  agitation  et  une  effer- 
vescence tout-à-fait  incoercibles. 

L'homme  ,  dans  îa  première  espèce  ,  devient 
stupide  :  il  semble  n'avoir  plus  qu'une  exis- 
tence purement  animale,  et  que  son  cerveau 
soit  comme impe'ne'trable  aux  ide'es  quilui  vien- 
nent par  l'intermède  des  sens.  Les  anciens  ap- 
pelloient  ces  malades  attonili^  etonne's.  Chez 
eux  les  fonctions  vitales  et  naturelles  conser- 
vent toute  leur  e'nergie  3  mais  celles  que  l'on 
appelle  animales  tombent  dans  l'engourdisse- 
ment; la  joie,  la  colère,  la  crainte,  leur  sont 
également  étrangères  :  c'est  un  assouppisse- 
nient  de  la  substance  pensante  ,  pour  me  servir 
.^c  l'expression  de  Galien.  Une  affection  ,  peu 
différente  de  celle-ci,  est  celle  que  les  Grecs 
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appelloient  juc^paa-sç ,   et  que  GaJien  deTinit 
un  accident  sans  délire  ,   qui  fait  que  les 
malades  paroissent  comme  s'il  c'toient  fous  , 
et  semblables  à  ceux  en  qui  le  nombre  des 
anne'es  a  affoibli  la  faculté'  de  penser.  Cette 
stupeur  leur  donne  l'air  d'être  ignorans  sur 
toutes  choses  :  ce  qui  l'a  fait  aussi  de'signer 
ipar  le  mot  A'Vo/a.  En  géne'ral  la  cause  de  cette 
impuissance  de  penser  est  une  lezion  forte  de 
la  tête.  Lorsque  les  os  qui  forment  la  boète  du 
crâne  ont  e'te  disloque's  ,  soit  au  moment  de 
l'accouchement ,  soit  par  un  de  ces  accidens  si 
communs  dans  l'enfance;  lorsque  certains  poi- 
sons, tels  que  la  ciguë  ,  au  rapport  de  Galien, 
ont  e'te'  administre's  ,  la  stupe'faction  de  l'en- 
tendement se  fait  alors  appercevoir.  Il  y  a  des' 
maladies  qui  sont  suivies  de  la  perte  de  la  me'- 
moire.  On  en  a  un  exemple  fameux  dans  la 
peste  qui  ravagea  Athènes  ,  et  que  l'historien 
Thucydide  ,  te'moin  oculaire,  a  si  bien  de'crite. 
Quelques  Athe'niens  avoient  oublie'  jusqu'à 
leui's  noms.  Une  folie,  triste  et  timide ,  comme 
si  l'ame  elle  -  même  e'prouvoit  une  sorte  de 
de'faillance  de  forces  ,  a  e'te  nommée  par  les 
Grecs  /^êAa«>x°X'=^  >  mélancolie ,  parce  qu'ils  lui 
donnoicnt  pour  cause  une  bile  noire  épais- 
sie :  cette  aflection  est  le  partage  d'un  nombre 
^'individus. 
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La  seconde  espèce  de  de'rangement  de  l'es- 
prit, dont  nous  avons  parle,  est  celle  qui  est 
accompagnée  de  l'efiervescence  et  de  l'agi- 
tation du  fluide  nerveux,  qui  se  porte  avec 
impe'tuosité  vers  les  organes  des  sens  et  du 
mouvement.  La  colère  et  l'audace  la  distin- 
guent de  la  première.  Elle  a  lieu  ,  soit  avec 
fièvre,  soit  sans  fièvre.  Dans  le  premier  cas, 
elle  n'est  què  passagère  :  on  l'a  nomme'e  fré- 
nésie; ,  c'est  une  vraie  maladie  inflammatoire. 
Dans  le  second  cas,  elle  se  nomme  manie ^  et 
son  caractère  est  d'être  chronique. 

Chacune  des  deux  esnèces  de  de'rangement 
de  l'esprit  pre'sente  encore  différentes  nuan-  ^ 
ces.  Ainsi ,  la  folie  rae'lancolique  n'est  pas 
toujours  triste  et  abattue  :  il  j  a  de  ces  ma^ 
lades  qui  pleurent ,  dit  Paul  d'iïlgine,  ilj  en 
a  d'autres  qui  rient.  De  même  ,  les  fous  fu- 
rieux ne  sont  pas  toujours  dans  le  transport  ; 
ils  offrent  quelquefois  les  apparences  du  calme 
le  plus  parfait.  Etiam  artes  adhibent ,  dit 
Ceîse ,  summanique  speciem  sanilatis  in  cap^ 
tandis  malorum  operum  occasionibus  prœ- 
bent  ;  sed  exila  ,  deprehenduntur.  Neque 
credendum  est  ,  si  ^inctus  aliquis ,  dum  le- 
vari  njinculis  cupit  ,  sanum  jam  se  flngaù 
quamvis  prudenter  ac  miserabiliter  loquatur, 
(  Liv.  5.  cb.  2.  scct.  7.  )  Il  semble  qu'il  y  aij^ 
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alors  chez  ces  malades  plus  de  malice,  et  dô 
colère  ,  que  d'infirmité'  re'elle. 

Ces  deux  espèces  de  folies  sont  encore  pe'- 
riodiques  chez  un  grand  iiombre  de  malades. 
Ces  périodes  ou  retours  sont  ou  re'guliers  ou 
irre'guliers.  Les  uns  et  les  autres  de'pendent 
de  certaines  causes  occasionnelles ,  qui  pro- 
voquent le  développement  de  la  cause  ou  dis- 
position interne;  eiisorte  que  ces  intervalles 
lucides,  quelques  prolonge's  qu'ils  soient,  ne 
s^uroient  être  regarde's  comme  un  gage  cer- 
tain et  infaillible  d'une  santé'  assure'e. 

La  folie,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  n'a 
souvent  lieu  que  sur  un  objet ,  par  exemple, 
l'amour  :  et  sur  tous  les  autres  la  raison  sem- 
ble n'avoir  éprouvé  aucun  e'chec. 

Lorsqu'un  individu  ,  dont  le  de'rangement 
d'esprit  est  constate' ,  n'a  pas  des  intervalles 
lucides  bien  de'cidés,  on  ne  doit  pas  lui  laisser 
l'administration  de  ses  affaires ,  ni  l'exercice 
d'autres  fonctions  importantes.  Dans  certains 
cas  même  ,  où  les  erreurs  qu'un  homme  pour- 
voit commettre  auroient  des  suites  également 
promptes,  fâcheuses  et  irrémédiables  ,  on  ne 
doit  compter  pour  rien  ces  intervalles  lucides. 
Telle  serpit  la  position  d'un  oilicier  de  santé, 
içelativement  à  l'exercice  ck  sa  profession. 
.  C'est  pour  éviter  de  prononcer,  avec  un« 
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prJcipitation  indigne  de  Themis  ,  que  ceux 
qui  la  repre'sentent  s'appuyent  des  lumières  de 
la  médecine.  C'est  par  elle,  en  effet,  comme 
noul  l'avons  de'jàdit,  que  l'on  peut  s'assurer 
s'il  y  a  du\le'rangement  dans  les  faculte's  intel- 
lectuelles; que  l'oft'  peut,  en  un  mot,  consta- 
ter l'état  douteux  de  l'esprit,  en^  examinant 
soigneusement  si  les  maladies  du  corps  sus- 
ceptibles de  lui  donner  naissance  existent  ou 
ont  existé. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  ,  en  nous 
occupant  d'une  manière  plus  spéciale  et  plus 
détaillée  :  i°.  delà  démence;  2°.  des  maladie* 
êimulées  et  dissimulées ,  imputées» 


DEMENCE. 


li'  HOMME  est  criminel ,  '  quand  il  commet 
certaines  actions  ,  parce  qu'il  est  ne  libre  , 
c'est-à-dire,  arec  le  pouvoir  de  .s'abstenir  de 
faire  ce  qui  est  de'fendu ,  et  par  les  lois  de  la 
morale  universelle  ^  et  par  les  conventions 
particulières  de  la  société'  dans  laquelle  il  vit. 
Mais  cette  liberté'  n'est  cense'e  exister,  qu'au- 
tant que  les  fonctions  de  certains  organes  s'exe'- 
cutent  avec  re'gularite  ,  puisque  les  faits  les 
plus  positifs  ne  permettent  pas  de  douter  que 
3'ame  ,  inalte'rable  par  elle-même  ^  ne  suive, 
en  quelque  sorte  ,  le  sort  de  l'enveloppe  dans 
ïaquelle  elle  est  comme  prisonnière ,  de'veîop- 
pant  ses  facultés ,  avec  plus  ou  moins  d'e'ner- 
gie,  les  perdant,  les  recouvrant ,  à  proportion 
de  ce  que  le  corps  lui-même  est  plus  ou  moins 
bien  conforme,  livre  en  proie  aux  ^maladies 
ou  s'en  alfranchissant.  Aussi  les  lois  ont-elles 
pre'vu  et  distingue'  les  cas  dans  lesquels  la 
perte  de  la  raison  doit  faire  regarder ,  avec 
commisération,  seulement  les  e'garemens  invo- 
lontaires dont  elle  est  l'unique  cause;  et  elle* 
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ne  prescrivent  alors  aux  magistrats  cpie  des^ 
précautions  sages  pour  e'viter  à  l'avenir  de 
semblables  accidens. 

Il  y  a  en  outre  des  actes  civils ,  qu'il  est  de 
î'inte'rèt  de  la  socie'te  de  ne  laisser  exercer  qu'à 
ceux  de  ses  membres  qui  jouissent  de  leurs 
falculte's  intellectuelles  dans  toute  leur  ple'ni- 
tude  ,  ou  du  moins  à  un  de'gre'  suffisant. 

Ces  exceptions  établies  par  les  le'gislateurs 
soit  dans  l'ordre  criminel,  soit  dans  l'ordre 
civil,  peuvent  toutefois  donner  naissance  à 
quelques  abus.  Des  coupables  chercheront  à 
échapper  à  la  peine  qu'ils  ont  mërite'e,  en  fei- 
gnant une  alie'nation  d'esprit  qui  n'eut  jamais 
lieu.  Des  parens  avides  tenteront  de  faire  pro- 
noncer une  interdiction  contre  celui  dont  ils  , 
veulent  s'assurer  d'avance  l'he'ritage.  Les  ju- 
gemens  des  tribunaux  ne  doivent-ils  pas  , 
dans  ces  circonstances,  être  appuye's  sur  les 
lumières  et  le  te'moignage  des  médecins  prin- 
cipalement? Et  n'est-ce  pas  d'après  les  con- 
noissances  qui  forment  l'ensemble  de  la  phy- 
sique me'dicale,  que  l'on  peut  e'valuer,  d'une 
manière  sure  et  précise  ,  les  signes'  qui  ser- 
vent à  constater  à  quel  point  un  individu  jouit 
de  cette  liberté  naturelle  à  l'homme  ,  de  la- 
quelle dépend  le  moral  de  ses  actions?  L'Ex-> 
position  rapprochée  de  quelques  vérités  rç*. 
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connues  rendra  palpable  Ja  certitude  de  I' 
sertion  que  nous  venons  de  poser. 

Un  principe  pensant ,  distinct  de  la  subs- 
tance corporelle  ,  paroit  exister  en  nous  : 
c'est  ce  que  personne  ne  révoquera  èn  doute. 
N'est-iî  pas  demontrë,  en  effet,  que  toutes  les 
propriétés  connues  de  la  matière  répugnent 
à  l'idée  que  nous  avons  de  la  nature  de  la 
pensée?  L'ame  petit  bien  exister  indépendam- 
ment du  corps  et  des  idées  dont  cette  subs-' 
tvance  est  l'agent  nécessaire  ;  mais  ,  par  cela 
même  qu'elle  est  comme  garottée  dans  les 
liens  de  la  substance  corporelle^  elle  ne  sau- 
roit  se  conrioltre  elle-même  complètement, 
B' ayant  pas  une  eritière  liberté  de  développer 
.  ses  facultés ,  pour  les  exercer,  avec  succès  ,. 
sur  sà  propre  nature.  En  effet,  toutes  ilos  idées 
rious  viennent  par  les  sens,  qui  sont  comme 
ïes  canaux  par  lesquels  passent  les  différens 
objets  :  du  moins  peut-on  le  dire  des  idées 
premières  ,  sur  lesquelles  l'ame  exerce  ensuite 
une  dé  ses  facultés  que  l'on  a  nommée  ré- 
flexion, et  qui  consiste  ,  soit  dans  l'application 
de  nouvelles  idées  aux  premières,  soit  dans  la 
comparaison  de  ces  idées  premières  les  unes 
avec  les  autres. 

La  nature  a  établi  une  connexion  intime  entre 
hs  sens  externes  et  des  nerfs  très -multipliés 
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qui  partent  du  cerveau,  où  est  pre'sume  exister 
le  point  de  re'uiiion;  et  c'est  par  leur  moyen 
que  s'opère  toute  sensation  ,  et  la  perception 
qui  est  la  suite  de  la  sensation.  Tous  les  phy- 
siciens sont  d'accord  sur  ces  verite's.  En  effet, 
hi  vie  de'pend  de  deux  fluides  principaux  ,  le 
sang  et  les  esprits  animaux.  Les  artères  distri- 
buent le  sang,  et  les  nerfs  les  esprits  animaux 
à  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  si  le  sang 
est  le  ve'lîicule  de  la  chaleur  et  de  la  matière 
nutritive,  là  force  vitale,  le  sentiment  et  le: 
mouvement,  ne  viennent  que  par  le  fluide 
nerveux.  Sans  les  nerfs,  le  sentiment  n'auroit' 
pas  lieu  :  il  augmente  ,  s'ils  sont  irrite's;  il  s'e'- 
mousse,  s'ils  tombent  dans  le  relâchement. 
Lorsque ,  par  leur  intervention ,  l'ame  e'prouve 
ime  sensation ,  ils  ne  sont  eux-mêmes  affecte's 
que  par  les  propriétés  communes  aux  substan- 
ces mate'rieîles ,  telles  que  la  masse  ,  la  figure, 
la  dureté',  l'état  de  mouvement,  etc.  Mais  on 
a  peine  à  appercevoir  en  eux  ,  et  même  dans 
la  partie  la  plus  exposée  à  nos  recherches  ,  le 
plus  léger  changement. 

Il  n'entre  point  dans  mon  plan  de  discuter 
si  l'ame,  qui  semble  être  présente  par-tout, 
reçoit  le  sentiment  dans  le  nerf  lui-même  ;  ou 
si  le  sentiment  n'a  lieu  que  dans  le  cervJau, 
soit  que  le  nerf  agissç  comme  uuç  corde  ten- 
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due  ,  soit  qu'il  ne  serve  que  de  conducteur  aa 
plus  mobile  de  tous  les  fluides.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  l'observation  la  plus  cons- 
tante a  appris  que,  quand  le  cerveau  est  com- 
prime'par  une  humeur  e'panche'e,  ou  par  toute 
fiutre  substance;  ou,  enlin  ,  lorsqu'il  est  enta- 
me, les  autres  parties  du  corps  perdent  le  sen- 
timent ;  et  que  la  même  chose  a  lieu  dans  telle 
ou  telle  partie  du  corps  ,  si  le  nerf  qui  s'y  dis- 
tribue est  ou  comprime' ,  ou  alte're'  notable- 
ment ,  ou  coupe'.  L'e'branîemeixt  d'un  nerf 
excite  une  ide'e ,  une  sorte  d'image  que  nous 
appercevons  en  nous-mêmes ,  et  qui  n'est  ni 
le  sentiment  qui  affecte  ce  nerf  et  le  cerveau , 
ni  l'objet  qui  est  la  cause  de  ce  sentiment. 
Nous  ignorons  comment  il  se  fait  que  certaines 
ide'es  naissent  chez  nous,  lorsque  les  nerfs, 
qui  sont  les  organes  des  sens  ,  e'prouvent  une 
commotion.  Ces  ide'es  sont  claires,  distinctes, 
fj'i  la  manière  dont  le  nerf  est  affecte'  est  elle- 
même  pre'cise  et  bien  de'termine'e;  et  encore 
plus,  s'il  a  de'jà  éprouvé  quelquefois  cette  af- 
fection, et  sur-tout  si  l'organe  est  convenable- 
ment disposé.  Le  changement  qui  s'opère  dans 
le  corps  passe  jusqu'à  l'ame,  dans  laquelle  se 
produit  ce  que  l'on  a  nommé  perception  :  et 
i'ame,  à" son  tour,  par  ses  affections,  excite 
des  mouveraens  dans  la  machine.  11  paroit  que 
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c'est  clans  le  cerveau  qu'est  le  point  de  com- 
munication,  s'il  est  possible  d'en  assigner  ua 
entre  deux  substances  d'une  nature  entière- 
ment différente.  Cette  partie  du  cerveau,  à  la- 
quelle tous  les  nerfs,  organes  du  sentiment, 
aboutissent ,  a  e'té  nomme'e  sensorium  com- 
mune :  si  elle  est  comprimée ,  toute  faculté'  de 
former  des  ide'es  se  trouve  ou  suspendue ,  ou 
anéantie. 

Lorsqu'une  ide'e  est  le  re'sultat  d'une  action 
énergique  des  sens,  elle  n'est  point  de'truite 
par  celles  qui  surviennent  après  elle.  Il  arrive 
même  qu'elle  se  représente  à  nous ,  avec  ou 
contre  notre  aveu,  par  l'e'branlement ,  non  pas 
seulement  du  nerf  auquel  elle  doit  son  origine , 
mais  encore  de  ceux  qui  ont  quelques  rapports 
avec  lui. 

Le  pouvoir  que  nous  avons  de  nous  former 
l'idée  et  des  choses  que  nous  avons  perçues 
jadis  ,  et  des  compose's  de  ces  mêmes  choses, 
et  même  d'êtres  qui  n'existèrent  jamais,  s'ap- 
pelle imagination.  Ce  pouvoir  est  très-grand; 
et  souvent  il  agit  autant  par  la  commotion  des 
nerfs  qui  se  distribuent  aux  diffôrens  viscères 
du  corps,  et  par  eux  au  cerveau,  que  par  celle 
des  nerfs,  des  organes  mêmes  des  sens.  L'ima- 
gination enflamme'c  par  des  idées  vives ,  qui  se 
représentent  à  elle  plusieurs  fois,  peut  même 
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nous  faire  regarder  comme  réelle  l'existenc» 
des  êtres  les  plus  fantastiques. 

Conserver  une  idée;  sentir,  quand  elle  se 
représente,  qu'elle  s'est  déjà  pre's ente e  ;  la 
rappeler  à  volonté  ,  par  le  moyen  d'autres- 
idées  qui  ont  avec  elle  une  connexion  ou  na- 
îurelîë,  ou  de  convention  :  telle  est  la,  faculté 
a  laquelle  on  donne  le  nom  de  me'moire. 

Enfin ,  telles  ide'es  ne  mettent  point  en  jeu 
kbivé  volonté',  tandis  que  d'autres  l'agitent. 
ILèÉ  premières  sont  des  ide'es  indiffe'rentes ,  les 
autres  trdublent  i'ame,  et  soulèvent  ses  diffe'- 
i'erites  passions ,  qui  toutes  peuvent  se  réduire 
à  deux  ,  l'amour  et  la  liaihe.  Les  passions  exci- 
te'es  ou  par  un  objet  qui  s'offre  à  I'ame,  ou 
simplement  par  la  re'miniscence  de  cet  objet, 
agitent  la  machine  par  les  mouveniens  les  plus 
étranges,  qui  tantôt,  par  leur  extrême  vio- 
lence, occasionnent  sa  destruction  de  la  ma- 
nière la  plus  rapide;  tantôt  l'y  conduisent  par 
ime  nlarcîie  plus  lente,  quoique  toute  aussi 
certaine. 

Il  y  a  des  parties  du  corps  qui  sont  mues  de 
pre'fe'rence  par  certaines  passions.  Les  ouvra- 
ges des  peintres  et  des  sculpteurs ,  les  grimaces 
des  de'vots  ,  les  singeries  des  courtisans  ,  nous 
en  fournissent  mille  exemples. 

Au-dessus  de  toutes  ces  dilfercntcs  facuUes 
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ïiiorales  deriiomnie  que  nous  venons  de  passer 
€11  revue,  s'e'lève  la  liaison,  qui  doit  en  être  la 
souveraine,  et  re'gîer  leurs  mouvemens  variés. 
La  raison  nous  fait  connoitre  en  quoi  difi'èrent 
les  actions  humaines  les  unes  des  autres  ;  quel 
est  leur  mérite  ou  leur  démérite.  Nous  pou- 
vons, avec  l'aide  de  l'attention ,  peser  les  idées 
qui  se  produisent  en  nous ,  les  désirs  qui  ré- 
sultent de  ces  idées,  et  les  conséquences  des 
actions  auxquelles  ceux-ci  nous  invitent  plus 
ou  moins  fortement.  Nous  mettrons  ainsi  un. 
frein  ,  même  aux  affections  et  aux  mouvemens 
qui  naissent  des  besoins  ou  appétits  de  la  ma- 
chine ;  et  il  semble  que  ceux  qui,  s'y  laissant 
entraîner,  se  rendent  coupables  d'actions  cri- 
minelles, ne  doivent  attribuer  leur  malheur 
qu'à  l'inconsidération  et  à  la  témérité  qui  ex- 
cluent la  réflexion.  C'est  cette  susceptibilité 
de  perfection  ,  ou  ce  raisonnement  par  lequel 
la  conduite  se  règle,  qui  distingue  l'homme 
sage  de  celui  qui  obéit  aveuglément ,  et  par 
une  sorte  de  nécessité  physique ,  à  ses  appétits 
sensuels,  et  aux  commotions  de  l'ame,  qui  en. 
sont  l'efïét  :  et  l'homme  n'est  dans  un  état  de 
démence  que  parce  qu'un  vice  de  sa  machine , 
existant  soit  dans  les  solides,  soit  dans  les  hu- 
meurs ,  s'oppose  au  libre  exercice  des  facultés 
jntgîlecluelle$. 
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Ce  vice  dc'pend,  tantôt  du  relâchement  de 
la  fibre  ,  cause'  par  i'absence  ou  i'ine'gale  ré- 
partition du  fluide  nerveux;  tantôt  de  i'altera- 
tion  du  sang  ou  de  ses  stases.  L'anie  ne  reçoit 
pas  de  fausses  idées  par  la  de'pravation  des 
sens  externes  seulement,  mais  encore  par 
celle  du  cerveau  lui-même.  L'affection  des 
nerfs  qui  se  distribuent  à  certains  viscères  , 
peut  aussi  produire  ces  erreurs  de  l'ame,  com- 
me on  le  voit  clairement  chez  les  personnes 
nie'lancoliques  ,  et  par  les  effets  de  plusieurs 
espèces  de  poisons.  La  suppression  du  flux 
menstruel,  celle  des  he'morroïdes  habituelles, 
ïa  pi-ivation  des  plaisirs  de  Tsmour  ,  sont  e'ga- 
lement  des  causes  de  folie  pour  certains  indi- 
vidus. Le  recouvrement  de  la  raison,  lorsque 
ces  causes  viennent  à  être  de'truiles  ,  la  viva- 
cité' ou  le  refroidissement  de  certaines  facultés, 
ou  même  leur  totale  abolition ,  par  l'obser- 
vance de  tel  ou  tel  re'gime  de  vie ,  par  l'usage 
de  tels  ou  tels  me'dicamens,  à  la  suite  de  telles 
ou  telles  maladies,  sont  autant  de  preuves  de 
]a  solidité  de  la  doctrine  que  nous  avons  e'non- 
ce'e;  savoir  :  que  non-seulement  les  diffe'rentes 
passions  de  l'ame  naissent,  augmentent,  dmii- 
nuent,  varient  selon  l'état  de  la  machine ,  mais 
encore  que  de  cet  état  seul  dépend  la  différen- 
-i-e  extrême  que  l'on  observe  entre  l'homme 
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jouissant  de  sa  raison ,  et  l'homme  qui  l'a 
perdue. 

La  folie  ou  démence  est  donc ,  en  géne'ral, 
cette  maladie  du  corps  humain,  dans  laquelle 
le  cerveau  est  affecte'  de  telle  manière,  que  l'on 
ne  peut,  ou  en  toutes  circolistances,  ou  ea 
<juelques  circonstances  seulement,  avoir  des 
idées  justes  et  commander  à  ses  de'sirs.  Que 
cette  maladie  soit  calme  et  tranquille  ,  ou 
qu'elle  soit  accompagne'e  de  fureur;  qu'elle 
soit  partielle,  ou  qu'elle  soit  totale;  qu'elle  ait 
lieu  par  intervalles,  ou  sans  interruption,  elle 
reconnoîtra  toujours  la  môme  cause  prochaine 
et  imme'diate.  Ce  sont  les  causes  e'ioignees  qui 
varient  à  l'infini.  Qui  peut  mieux  les  connoitre 
toutes  ,   réconnoître   et  distinguer  chacune 
d'elles  ,  en  appre'cier  l'influence,  que  ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  les  différentes''  parties 
,  de  la  science  de  l'économie  animale  et  de  ses 
dérangemens?  Les  exemples,  sans  nombre, 
de  tant  de  malheureux  insensés  ,  que  la  soi- 
disant  justice  humaine  a  déclarés  coupables 
de  crimes,  qui  n'étoient  qu'imaginaires,  et 
dévoués  aux  plus  affreux  supplices,  n'ont  que 
trop  prouvé  combien  il  est  important  d'éclair- 
cir  jusqu'à  quel  point  les  diverses  maladies 
auxquelles  le  corps  humain  est  sujet,  peuvent 
altérer  les  façujlés  de  l'ame,  et  priver  l'hom^ 
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me  de  cette  liberté'  sans  laquelle  le  moral  de 
SCS  actions  étant  nul ,  il  ne  peut  ni  me'riter,  nj 
de'me'riter  de  la  société. 

Zaccliias  divise  les  alFections  du  corps  capa- 
bles de  produire  le  de'rangement  de  la  raison, 
en  deux  classes  :  celle  des  aflections  primi- 
tives, et  celle  des  affections  secondaires.  Les 
affections  primitives  sont  celles  qui  de'péndent 
de  la  le'sion  propre  du  cerveau;  les  secondaires 
sont  dues  à  des  maladies  qui  ,  quoi qu'e'tran gè- 
res à  cet  organe,  quant  à  leur  sie'ge,  exercent 
cependant  sur  lui  une  influence  pernicieuse. 
Les  mêmes  maladies  peuvent  être  tantôt  de  la 
première  classe ,  tantôt  de  la  seconde.  Il  y  en 
il  aussi  qui  ont  des  retours  pe'riodiques  plus  ou 
moins  re'guliers  :  d'autres,  au  contraire,  n'e'- 
jprouvent  aucune  interruption  jusqu'à  leur 
guèrison,  ou  jusqu'à  îa  perte  des  individus 
qu'elles  affligent. 

Les  signes  qui  prouvent  l'existence  de  la  de- 
jTience  varient  comme  les  maladies  qui  la  pro- 
duisent, et  comme  les  individus  qu'elle  affecte. 
Mais  on  peut,  en  gëne'raî,  les  rapporter  à  deux 
espèces  :  cliangement  dans  les  discours,  chan- 
gement dans  les  actions. 

Plusieurs  de  ces  signes  peuvent  être  appcr- 
çus  par  tout  le  monde  indiffe'rcmment  :_Ics 
autres  appartiennent  spe'cialçment  à  la  science 

medicvTlc. 
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ïiiedicale.  Voici  quels  sont  les  premiersJ 
Marcher,  non  pas  vers  un  but  de' termine  et 
comme  mù  par  un  acte  de  la  volonté,  mais 
en  quelque  sorte,,  où  l'on  est  porté  par  ses 
jambes  :  faire  des  gestes  ridicules  et  absurdes;- 
par  exemple  ,  avoir  la  bouche  tourne'e  ,  les 
jeux  hagards  et  de  travers;  s'agiter  le  corps,' 
ou  quelques  membres ,  d'une  manière  extraor- 
■dinaire  ;  jeter  des  pierres  ,  saluer  ceux  à  qui 
on  ne  rend  pas  habituellement  cette  marque, 
de  de'fe'rence  et  d'amitie',  et  ne  pas  saluer,  au 
contraire ,  ceux  à  qui  on  la  doit  ;  rechercher 
les  premiers  ,  e'viter  les  autres  ;  donner  cet 
qu'on  possède  sans  aucun  motif ,  et  1«  donner 
à  ceux  qui  ne  peuvent  j  avoir  aucunes  préten- 
tions; tenir  des  discours  sans  objet,  sans  suite,' 
«ans  aucun  rapport  aux  circonstances ,  et  sans 
aucune  analogie  avec  son  caractère  ,  etc. 

Il  y  a,  cependant,  trois  considérations  très-; 
importantes  à  faire.  La  première,  c'est  quq. 
certains  malades ,  par  la  nature  et  la  force  do. 
la  fièvre  qui  les  agite ,  tiennent  des  propos 
absolument  dépourvus  de  sens  commun,  san^ 
être  pour  cela  ni  fous ,  ni  maniaques.  La  preuve 
en  est  que,  si  on  les  avertit  de  l'erreur  dans 
laquelle  ils  sont ,  ils  la  reconnoissent  eux-même5 
facilement  :  ce  que  ne  feroient  point  de  véri- 
iables  fous.  Ce  ne  sevoit  donc  pas  une  raisoi^ 
Tome  /.  y 
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suffisante,  pour  des  juges,  de  regarder  commé?^ 
invalides  les  actes  civils  que  ces  malades  au- 
Eoient  faits  pendant  le  cours  de  leurs  maladies» 
La  seconde  conside'ration ,  c'est  qu'il  arrive , 
au  contraire  ,  que  des  insensés  ,  ou  des  fous 
furieux ,  re'pondent  quelquefois  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  raison  aux  questions  qu'oa 
leur  fait.  La  troisième,  enfin,  c'est  que  plu- 
sieurs fous  n'ont  l'esprit  de'range'  que  sur  un 
seul  objet,  et  sont  afïecte's  sur  tout  le  reste 
comme  le  commun  des  hommes.  Ce  ne  sont 
pas  ,  au  reste  ,  les  me'decins  seulement  qui  ont 
constate'  cette  ve'rite'  :  des  philosophes ,  et  même 
des  poètes ,  l'ont  consigne'e  dans  leurs  ouvra- 
ges. Horace,  qui  e'toit  l'un  et  l'autre,  a  dit  ; 

Fuit  haud  ignobilis  argis 
Qui  se  credehat  miros  audire  tragœdos , 
In.  vacûo  solus.  sessor  plausorq,  theatro  : 
Catera  qui  vita  servaret  munia  recto 
More  ,  bonus  sanè  vicinus  ,  etc» 

Le  même  fait  est  rapporte  par  Aristole. 

Les  signes  qui  servent  plus  particulièrement 
aux  me'decins  à  reconnoître  la  folie,  se  tirent 
ou  de  l'examen  des  afFeclions  de  l'ame  ,  ou  do 
l'e'tat  de  la  figure  et  du  reste  du  corps;  ou, 
enfin,  de  cjioses  e'irangères  qui  auront  préce'dc 
îe  de'rangement. 
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Ainsi ,  négliger  ce  qui  mérite  beancoiip  d'at- 
tention, et  faire  beaucoup  de  cas  de  ce  qui  ea 
mérite  le  moins;  se  re'jouir  ou  s'affliger  à  con-« 
tre-tenis  ;  mépriser  ce  qui  est  à  craindre , 
craindre  ce  qui  est  à  me'priser;  admirer  des 
bagatelles,  et  de'daigner  de  belles  choses  ^ 
^aimer  ce  que  l'on  deyroit  haïr,  haïr  ce  que 
ï'on  devroit  aimer  ;  espe'rer,  lorsqu'il  n'y  a 
aucun  motif  d'espérance,  et  desespe'rer  lorsque 
la  chose  est  assure'e  ;  se  plaire  à  des  choses 
•qui  n'ont  jamais  excité  chez  les  autres  des 
sensations  agre'ables,  fuir  ce  que  tout  le  monde 
rechercheroit;  ctre  timide  avec  ceux  qui  n'eit 
imposent  aucunement,  et  audacieux  envers 
ceux  à  qui  on  doit  du  respect  :  tels  sont  les  in- 
dices certains  et  infaillibles  d'un  esprit  tombé  . 
«n  de'mence,  que  fournissent  les  difîerente? 
passions  qui  agitent  les  hommes  dans  le  com-* 
merce  ordinaire  de  la  vie. 

Ceux  que  Von  observe  ,  en  examinant  le  vi- 
sage et  l'habitude  du  corps,  sont  des  yeux: 
creux  et  enfonce's  ,  qui  semblent  redouter  l'é^ 
clat  de  la  lumière,  qui  se  fixent  sur  un  point,' 
et  au  bout  d'un  certain  tems  deviennent  lou- 
ches. Chez  les  individus  dont  la  maladie  a  unei 
cause  de  nature  mélancolique,  la  couleur  du 
visage  et  tout  le  corps  est  d'abord  d'un  brun 
livide;  les  veines  de  l^tçte  se  gonflent,  et  sonti 
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d'une  teinte  plus  fonce'e  que  de  coutume.  Api  è* 
que  cette  cause  de  la  de'mence  a  fait  des  pro- 
grès ,  les  malades  deviennent  taciturnes  ;  et 
cette  taciturnite'  continue  d'avoir  lieu,  si  la 
maladie  est  d'un  caractère  de'cidëment  mélan- 
colique. Mais,  si  elle  doit  finir  par  la  fureur 
ou  là  manie ,  les  malades  commencent  par 
parler  seuls,  entre  leurs  dents ^  ils  s'irritent 
pour  le  plus  mince  sujet ,  tout  leur  est  suspect  : 
ensuite,  ils  poussent  des  cris  de'sordonne's  ,  et 
parlent  sans  aucune  mesure.  Les  fous  mélan- 
coliques sont  tranquilles ,  timides ,  tristes,  s' ef- 
frayant de  tout.  Les  fous  maniaques,  et  ceux 
des  es|èces  analogues,  sont ,  au  contraire, 
irascibles,  audacieux  jusqu'à  la  témérité',  et 
ils  ne  s'effraient  de  rien. 

Les  signes  que  l'on  tire  des  choses  e'trangè- 
resqui  ont  prèce'de'  le  dérangement  de  l'esprit, 
ne  doivent  être  conside're's  que  comme  des 
pre'somptions  plus  ou  moins  fortes.  Ainsi ,  il 
peut  arriver  qu'une  passion  e'nergique ,  telle- 
qu'un  grand  chagrin,  et  plus  encore  une  grande 
joie  ,  produisent  la  folie  :  il  en  est  de  même 
d'une  grande  crainte.  C'est  principaJement 
iorsque  ces  passions  s'élèvent  inopinément, 
que  cet  effet  a  lieu.  La  passion  de  l'amour  a  eu 
souvent  aussi  cette  terrible  iîifluence  sur  l'ame. 
¥ne  longue  maladie  prépare  quelquelois  ce 
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mode  de  délabrement  de  la  machine  ,  duquel 
x^e'sulte  la  folie  ,  ou  ]a  disposition  à  la  folie.  Il 
en  est  de  même  de  certains  poisons-  Les  en- 
chantemens  ou  les  prestiges  sont  relegiie's  dans 
le  pays  des  fables;  à  moins  que  l'imagination, 
frappée  par  un  appareil  imposant^ ne  re'agisse 
trop  fortement  sur  les  organes  :  c'est  la  seule 
manière  de  leur  atti^ibuer  raisonnablement 
quelqu'efi'et. 

Je  ne  veux  pas ,  au  reste ,  circonstancier  - 
davantage  les  divers  signes  auxquels  on  re- 
çonnoit  l'existence  de  la  folie pour  ne  pas 
re'pe'ter  ici  ce  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
de  pathologie.  D'ailleurs ,  nous  parlerons,  bien- 
tôt des  moyens  de  distinguer  la  folie  vraiment 
existante  de  celle  qui  n'est  que  simule'e. 

Outre  les  causes  accidentelles  de  la  dimi- 
nution ou  de  l'abolition  totale  de  la-  raisondans. 
l'homme  ,  il  y  en  a  que  l'on  peut  regarder 
comme  constantes  et  invariables.  Telles  sont 
celles  qui  doivent  leur  naissance  à  la  foiblesse 
de  l'âge,  à  celle  du  sexe.  C'est,  en  efi'et,  par 
ces  motifs  puise's  dans  la  connoissance  de  la 
nature  humaine  ,  que  les  le'gisiateurs  ont  de'- 
clare'  les  enfans,  les  vieillards  (i) ,  et  les  fem- 


(r)  Croyons  que  si  les  femmes  sont  exclues  dè  beaucoup 
de  fonccions  publiques,  c'est  pa-;-  un  motif  plus  hono:^ 
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mes  incapables  de  remplir  certaines  fonctioTi» 
dans  la  socie'te  civile  ;  et  ils  les  ont  afïrancliis  , 
par  les  mêmes  raisons  ,  des  peines  decerne'es  ; 
dans  certaines  circonstances ,  à  tout  autre  in- 
dividu. 

Il  y  a  des  passions  de  l'anie  qui  troublent^, 
de  la  manière  la  plus  marquée,  l'usage  de  ses> 
faculte's  ;  et  la  loi  a  prononcé  la  nullité  des 
actes  civils  faits  ou  extorqués  à  la  faveur  de 
ces  orages  intellectuels.  Ne  voit-on  pas  ,  dit 
Galien ,  que  ceux  qui  ont  été  mus  par  des  pas* 
sions  violentes,  ne  se  ressouviennent  souvent 
en  aucune  manière  de  ce  qu'ils  ont  fait  alors  ; 
'que  même  leurs  sens  les  trompent,  en  leur 
faisant  voir  ce  qui  n'existe  pas,  etc.?  Ce  qui 
ne  provient  vraisemblablement  que  du  déran- 
gement du  système  nerveux ,  et  de  l'inégale 
distribution  des  fluides.  Aussi  voit -on  quel- 
fois,  dans  la  colère,  par  exemple,  le  sang  se 
porter  au  cerveau,,  et  y  produire  l'apoplexie; 
et  dans  la  crainte  ,  au  contraire  ,  ce  liquide 
cesser  de  s'y  porter,  ce  qui  occasionne  xles 
evanouissemens  et  des  pertes  totales  de  con- 


rabîe  pour  elles.  C'est  que  la  société  ,  qui  se  reproduit  par 
elles ,  et  qui  a  tant  de  raisons  de  désirer  la  plus  grande 
reproduction  possible  ,  les  suppose  toujours  occupées  des 
îoins  précieux  de  la  maternité. 


LÉGALE.  ■  Sri, 

jioissance.  La  passion  de  l'amour  ,  si  elle  est 
ou  trop  contenue  ou  trop  satisfaite,  n'est-elle 
pas  assez  fre'quemraent  suivie  de  quelqu'une 
des  différentes  espèces  de  folie  ? 

Avant  les  tentatives  heureuses  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  les  succès  brillans  des  C.  l'Epe'e 
et  Haûi,  c'e'toit  une  opinion  presque  ge'ne'ra-^ 
Jement  reçue ,  que  ceux  à  qui  la  nature  avoit 
l'efusë  un  ou  plusieurs  sens  dévoient  être  pla* 
ce's  dans  la  classe  des  êtres  imbe'cilles  et  des 
êtres  purement  passifs  :  et  les  médecins  eux- 
inémes  appuyoient  cette  opinion ,  en  suppo- 
sant un  de'rangetnent ,  non-seulement  dan-s 
3 es  nerfs  qui  se  distribuent  aux  organes  de  ces 
sens ,  mais  encore  dans  la  substance  entièrè 
du  cerveau.  Il  est  aujourd'hui  regarde'  comme 
incontestable  ,  que  les  apparences  défavora- 
bles à  ces  êtres  disgracies  de  la  nature  ne  pro- 
venoient  que  du  de'faut  d'e'ducation  ;  et  qu'en 
inventant  pour  les  ide'es  des  signes  anaîogueg 
aux  sens  dont  ils  ne  sont  pas  de'poui"/us ,  on 
peut  de'velopper  leur  esprit,  leur  faire  ac- 
que'rir  des  connoissances  de  toute  espèce  , 
même  très-approfondies,  et  les  rendre,  par  ce 
moyen  ,  susceptibles  d'exercer  des  actes  civils 
dont  la  loi  les  de'claroit  incapables  ,  tels  que 
2c  mariage  ,  un  testament ,  une  gestion  ,  etc. 

La.  muliuicolie  ou  humeur  noire  est  un« 

y  4- 
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cause  friequeiite  de  folie  :  mais  il  arrive  sou?- 
vent  que  cette  folie  n'est  que  partielle ,  c'est- 
àr-dire ,  qu'elle  ne  tombe  que  sur  certains  ob- 
jets, et  même  sur  un  seul.  Quelquefois  aussi 
«lie  n'a  lieu  que  par  accès,  ou  par  intervalles, 
^e  doit-on  pas  conse'quemment  distinguer  ea 
quelque  sorte  deux  hommes  dans  le  même 
individu,  et  ne  regarder  comme  nuls  que  les 
actes  faits  dans  les  momens  où  les  paroxismes 
de  la  maladie  auroient  eu  lieu ,  en  accordant 
leur  plein  effet  à  tous  ceux  qui  auroient  e'ta 
passe's  lorsqu'elle  n'intluoit  aucmiement  sur 
l'exercice  de  la  raison  ? 

Ceux  que  font  faire  l'ivresse  de  l'amour 
€t  celle  cause'e  par  le  vin ,  sont ,  avec  raison , 
€onsidere's>,  par  les  jurisconsultes  ,  comme  des 
actes  de  folie  :  et  les  me'decins  ne  doutent 
point  que  l'amour,  ou  une  boison  spiritueuse 
quelconque  n'agisse  sur: nos  nerfs  de  manière 
à  occasionner  momentanément  ce  dérange- 
ment dans  leur  me'chanisme  y  qui  suit  ne'ces- 
sairement  celui  des  ope'rations  intellectuelles, 
îl  en  est  de  m:ême,  comme  nous  l'avons  de'jà 
dit,  de  quelques  passions,  telles  que-la  colèr© 
fet  la  crainte. 

On  peut  regarder  comme  une  esppce  de 
folie  naturelle  l'e'tat  de  l'ame  pendant  le  som- 
meil. En  effet,  elle  semble  souvent  comman- 
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lier  alors  aux  organes  que  la  nature  a  mis  sous 
sa  direction,  des  mouvemens  de'sordonnes 
pareils  à  ceux  qu'exécutent  les  individus  qui 
sont  évidemment  fous.  Il  seroit  inutile,  je 
crois  ,  de  rapporter  ici  des  faits  de  soranamfeu- 
lisme,  pour  e'tablir  davantage  une  vérité  qiié 
personne  ne  révoque  en  doute.  Hippocraté 
avoit  dit ,  il  y  a  long  -  teras  :  quosdam  in 
somno  liigentes  et  ojociferantes  ojidî ,  quos- 
damexilientes  ^  et  fugientes yac  diripienles , 
quoad  excitarentur.  Il  paroît  donc  certain 
que  l'homme  plongé  dans  le  sommeil  ne  jouit 
en  aucune  manière  de  la  faculté  de  vouloir  : 
et  d'après  ce  principe  les  actes  auxquels  il 
peut  participer  doivent  être  considérés  comme 
provenant  d'un  être  purement  passif.  Un  som- 
nambule n'est  cependant  pas  toujours  excusa- 
ble, du  moins  en  totalité,  des  excès  auxquels 
il  a  donné  îieu;  par  exemple,  s'il  est  constaté 
qu'il  connoissoit  non-seulement  l'infirmité  à 
laquelle  il  étoit  sujet ,  mais  encore  son  carac- 
tère dangereux,  et  qu'il  n'a  pas  pris  les  pré- 
cautions indispensables  pour  en  prévenir  les 
effets.  On  doit  encore  examiner,  en  pareilles 
circonstances  ,  si  les  obstacles  qui  s'oppo- 
soient  aux  effets  du  somnambulisme  étoient 
ou  assez  forts  ou  assez  multipliés  pour  dissi- 
per le  soiïimeil  du  somnambule.  Car  il  seroit 
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possible  que  le  somnambulisme  ne  fut  que 
feint  et  suppose'*  Il  faut  convenir  ,  cependant , 
que  quelquefois  de  ve'ritables  somnambulesf 
ont  exécute'  les  choses  les  plus  extraordinaires- 
Les  différentes  espèces  d'affections  coma- 
teuses diminuent  souvent  d'une  manière  sen-» 
sible  ,  et  quelquefois  même  de'truisent  com- 
plètement les  faculte's  intellectuelles  ,  dont 
ï'inte'grite'  est  requise  parla  loi  pour  la  vaiidit& 
des  actes  civils.  C'est  doue  avec  raison  que 
l'on  suspecte  cette  vaUdite'^  lorsque  les  actes 
«ont  au  de'triment  des  malades  qui  les  ont 
contracte's.  Mais  nous  ne  pensons  pas ,  comme; 
Xacchias,  que  ceux  qui  seroient  à  leur  avan- 
tage doivent  e'galement  être  regarde's  comme 
nuls  ;  puisqu'il  est  e' vident  que  l'on  n'a  point 
abusé  dans  ces  cas  de  là  fâcheuse  situation  des 
infirmes. 

Il  est  hors  de  doute  qu'un  homme ,  dans  l& 
moment  où.  il  essuyé  une  attaque  d'apoplexie  , 
est  absolument  incapable  d'aucun  acte  civil. 
Tous  ses  sens  sont  comme  anéantis  ;  et  il  est 
dans  l'impossibilité  la  plus  complètf.  d'exercer 
aucune  de  ses  facultés  intellectuelles.  Mais , 
lorsqu'il  commence  à  surmonter  cette  cruelle 
maladie,  peut- il  légitimement ,  c'est-à-dire, 
sans  aucun  désavantage  pour  la  société,  faire 
ce  que  feroit  tout  autre  individu  dont  l'esprit 
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jl'auroit  jamais  été  altéré  ?  En  effet ,  l' expé- 
rience nous  apprend  que ,  le  plus  souvent , 
ceux  qui  résistent  à  une  attaque  d'apoplexie 
tombent  dans  un -état  d'imbécillité  ,  que  leur 
;mémoire  sur  -  tout  s'affoiblit  sensiblement  ; 
que ,  du  moins  ,  il  se  passe  un  tems  ,  plus  ou 
moins  long  ,  avant  que  leur  esprit  récupère  sa 
première  énergie  ,  et  pendant  lequel  ils  sem- 
blent être  ,  en  quelque  sorte  ,  hors  d'eux^ 
mêmes  3  extra  se  positos  ,  disoit  Zacchias. 

lime  semble  que  l'on  devroit,  pour  décider 
cette  question  médico-légale  ,  distinguer  , 
comme  on  le  fait  dans  la  médecine  pratique, 
deux  espèces  d'apoplexie,  l'une  légère  et  l'au- 
tre forte.  La  première  permet  à  ceux  qui  en 
ont  été  attaqués  de  recouvrer  assez  facilement 
l'intégrité  de  leur  jugement,  mais  non  pas 
dès  les  premiers  instans.  La  seconde  est  le  plus 
ordinairement  mortelle  j  ou  bien  ses  suites  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'état  de  l'esprit  des 
malades  qui  ne  succombent  pas.  Il  suit,  de-îà,^ 
qu'un  acte  civil ,  tel  qu'un  testament ,  etc.  qui 
auroit  été  fait  immédiatement,  ou  très -peu 
de  tems  après  une  attaque  quelconque  d'a- 
poplexie,  seroit  très -suspect  de  n'avoir  pas 
une  des  conditions  qu'exige  la  loi  ;  savoir  y 
<jue  le  testateur  soit  sain  de  corps  et  d'es- 
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prit.  Du  moins ,  faudroit-il  que  le  contraii-fii 
lut  de'm outre. 

C'est  même,  en  ge'ne'ral ,  un  puissant  motif 
de  présumer,  dans  un  individu,  l'affoiblisse- 
ment  de  l'esprit,  et  l'imbécillité  proprement 
dite  ,  que  de  savoir  qu'il  a  essuyé  une  attaque 
d'apoplexie,  sur-tout ,  s'il  est  constaté  par  le 
témoignage  des  médecins  que  cette  attaque 
a  été  forte.  Cependant,  les  variétés  que  pres- 
sente cette  maladie  ,  et  les  degrés  multipliées 
de  gravité  et  de  légèreté  dont  elle  est  suscep- 
tible, faisant  varier,  pour  chaque  individu,  Ife 
tems  durant  lequel  sa  raison  reste  affoiblie  , 
c'est  aux  juges  à  peser  toutes  les  circonstan- 
ces ,  en  s'étajant  sur -tout  des  lumières  de  la 
médecine. 

L'épilepsie,  la  catalepsie,  et  autres  affections  . 
analogues  qui  naissent  de  causes  extraordinai- 
res ,  (par  exemple  si  quelqu'un  est  frappé  de  la 
foudre  )  ne  produisent,  le  plus  souvent, qu'une 
impression  passagère  et  momentanée  sur  les 
facultés  intellectuelles.  Il  arrive  cépendant 
que  les  paroxismes  de  ces  maladies,  se  rap- 
prochant et  augmentant  d'intensité,  engen- 
drent cette  disposition  du  cerveau  que  suit  le 
renversement  de  la  raison. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  phrénésie  q^û. 
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survient  dans  certaines  maladies,  de  même 
que  la  fm-eur  ou  la  manie  ,  et  les  affections 
connues  sous  les  noms  de  cynanthropie ,  de 
lycanthropie  ,  etc.  ,  privent  l'homme  de  cette 
pre'cieuse  faculté'  qui  peut  donner  non-seule- 
ment du  me'rite  et  du  de'me'rite  ,  mais  encore 
une  validité  légale  à  ce  qu'il  fait. 

Dans  bien  des  cas  les  accès  de  la  rage  res- 
semblent à  ceux  de  la  folie  ,  tantôt  mélan- 
colique ,  et  tantôt  furieuse.  Mais  il  y  a  sou- 
v-ent  des  intervalles  de  calme  ,  pendant  les- 
quels un  homme  attaque'  de  cette  maladie  doit 
être  re'pute'  capable  d'exercer  certains  actes 
civils.  L'impuissance  dans  laquelle  sont  quel- 
quefois les  enrage's  de  résister  à  une  impul- 
sion qu'ils  reconnoissent  eux-mêmes  être  de'- 
savoue'e  par  la  raison  ,  n'eSt-elle  pas ,  pour  le 
dire  en  passant ,  un  exemple  bien  frappant  de 
l'influence  terrible  de  nos  dispositions  phy- 
siques sur  notre  ame ,  en  un  mot  ,  du  mate'- 
rialisme  de  nos  passions  ,  et  de  la  nature  pu- 
rement mécanique  d'un  grand  nombre  d'ac- 
tions qui  paroitroient  condamnables  dans  les 
circonstances  ordinaires  ?  Qu'un  homme  ,  à 
qui  on  aura  fait  prendre  des  cantharides  , 
«prouve  un  satyriasis  effre'ne',  et  que  cette  ar- 
<ieur  amoureuse  ,  lentigo  vtnerea  ,  le  porte 
ià  des  excès  contraires  ,  non-seuilement  aux 


\ 


DE    LA  MliDECIirE 

principes  de  la  morale  ,  mais  encore  aux  lois 
de  ]a  société' ,  cet  homme  doit-il  être  re'puté 
criminel  ?  Oaconnoît  l'histoire  de  ce  malheu- 
reux qui  fut  condamne'  à  être  pendu  pour  avoir 
viole'  une  fille  ,  et  qui ,  en  montant  à  l'e'cheîle 
fatale  ,  e'prouvoit  ,  involontairement  sans 
doute  ,  l'e'rection  la  mieux  caracte'rise'e  ?  Les 
Spartiates  faisoient  enivrer  des  esclaves  ,  afin 
d'inspirer  à  leurs  enfans  ,  par  ce  spectacle 
îiideux ,  l'horreur  d'une  boisson  dont  l'abus  est 
accompagne  de  tant  de  turpitude.  Celui  que 
Von  aura ,  par  surprise  j  fait  boire  au-delà  de 
ses  forces  ,  ou  auquel  on  aura  servi  un  vin 
mixtionne'  ,  s era-t-il  coupable  des  actions  que 
ïa  boisson  lui  aura  fait  commettre  ?  Il  ma 
semble  que  ces  substances,  et  autres  encore, 
ont  la  fâcheuse  proprie'te  de  produire  une  de'- 
mence  plus  ou  moins  complette  ,  plus  ou 
mollis  longue  ;  et  que  ceux  qui  en  sont  les 
victimes  ,  doivent  être  traite's  avec  cette  coni- 
mise'ration  que  l'on  a  pour  les  e'garemens 
involontaires. 

iS^ous  pensons  que  les  extatiques  ,  dai 
que-que  espèce  qu'ils  soient,  sont  ou  fous  ou 
fripons.  Ceux  que  l'on  nomme  de'moniaques  , 
ceux  qui  semblent  pre'dire  l'avenir  et  que  l'on 
de'slgne,  à  cause  de  cela  ,  par  l'expression  de 
fanatique  j  {  fanalicij  faiidici)  abusent  éga:^ 
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ïement  de  la  crédulité  des  sots  qui  sont  tou- 
jours ]e  plus  grand  nombre  ,  et  quelquefois 
de  la  leur  propre.  Zaccliias,  qui  croyoit  fermer 
ment  que  le  de'mon  eiitroit  pour  beaucoup 
dans  toutes  ces  choses  ,  convient  cependant 
que  ceux  qui  en  sont  les  acteurs  ,  y  ont  une 
disposition  physique  ,  (  ex  naturali  roitio  et 
dispositione  insaniunt  )  ;  ét  que  ce  vice  a 
pour  cause  ante'ce'dente  une  me'Jancolie  ou 
3iile  noire  pre'dominante  et  dans  un  e'tat  de 
turgescence  (  licet  enim  causa  insanité  in  his 
^upernaturalis  semper  existât  ,  hoc  est  de- 
moniuin  corpus  obsidens  ■,  t amen  prœce dit 
semper  corporis  dispositio  quœdam  ex  me- 
lancholid  ,  seu  atrdhile  prœdonnnante  ,  ac 
turgente  ,  quce  homineni  ad  insaniam  con-^ 
cinnat  ).  Cet  auteur  ,  d'ailleurs  fort  esti- 
mable ,  nous  assure  ensuite  gravement  que  le 
diable  est  lui-même  d'un  tempérament  me'- 
.lancolique  :  gaudet  enim  humore  melancho- 
lico  dœnion.  Ce  seroit ,  en  effet  ,  celui  qui 
lui  conviendroit  dans  sa  position  infernale  ; 
si ,  d'abord ,  il  e'toit  vrai  qu'il  eût  des  humeurs , 
et  par  conséquent  un  temparament  quelconque. 
Zacchias  dit  aussi  que  des  remèdes  physiques 
peuvent  guérir  complettemént  des  démo- 
îiiaques  :  mais  il  faut ,  selon  lui  ,  que  la  cure 
soit  précédée  (i'esorcisxnçs  et  autres  cérémo-^ 
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nies  de  i'e'glise.  Nous  devons  penser ,  cominô 
physicièns  ,  que  noi>seulement  ces  usages 
pieux  ne  sauroient  nuire  à  personn.e  ,  mais 
même  qu'ils  produisent  quelquefois  sur  l'ima- 
gination bîesse'e  des  malades  un  effet  qui  se- 
conde merv&illeusement  celui  d^s  remèdes 
qu'emploie  la  médecine.  Pour  en  revenir  à 
J'objet  que  nous  nous  sommes  propose',  na 
doit-on  pas  attribuer  à  des  causes  purement 
physiques  et  ne'cessaires  ,  toutes  les  actions 
de  ces  soi-disant  démoniaques ,  prophètes,  etc. 
et  non  pas  à  une  perversité  d'esprit,  digne  de 
l'aiiimadversion  des  lois  ?  Ils  sont  à  plaindre 
comme  tout  autre  malade  ,  bien  plus  qu'à 
blâmer  ;  et  c'est  plutôt  un  traitement  me'di- 
cal  qui  leur  convient  qu'une  procédure  crimi- 
nelle. 

Autrefois  ,  on  croyoit  possédés  du  démon 
ceux  à  qui  une  disposition  individuelle  don- 
noit  la  faculté  d'être  ce  qu'on  appelle  ventri- 
loques. Les  progrès  de  la  physique  ont  fait 
évanouir  ces  grossières  erreurs  ;  et  la  première 
influence  du  retour  des  sciences  a  été  de  ne 
les  considérer  tout  au  plus  que  comme  des 
fous  (i).  Ce  fut  la  même  chose  à  l'égard  de 


(i)  A  présent  on  abandonne  le  Théâtre  Français, 

ceuX: 
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•ceux  qui  etoient  mordus  de  la  tarentule.  Au- 
jourd'hui, les  priemiers  n-e  sont  plus  fous,  et 
les  autres  sont  à  peine  malades. 

Jusqu'à  quel  point  les   approches  <le  là 
mort  influent-elles  sur  les  facultés  intellec- 
'tuelles?  Cette  question  ,  aussi  importante  què 
difficile  à  de'cider  ,  est  peut-être  même  dange- 
reuse à  traiter,  puisque  la  discussion  tôndroit 
à  jeter  de  l'incertitude  et  du  doute  sur  la  va- 
lidité' de  la  plupart  des  actes  qui  servent  k 
constater  les  dernières  volonte's  des  mouraris. 
On  peut  dire,  cependan-t-,  qu'iLy  a  des  ma- 
ladies dans  lesquelles  la  pre'sence  d'esprit  se 
conserve  le  .plus  ordinairement  ijusqu  au  mo- 
ment fatal  où  l'ame  se  sépare  du  corps  ,  mo- 
ment qu'aucune  agonie  né  semble  .précéder. 
Telle  est ,  par  exemple  ,  la  phthisie  pulmo- 
naire :  tel  est  encore  le  scorbut ,  etc.  Mais  , 
en  ge'ne'ral ,  l'intervalle  cjui  a  lieu  entre  i'affoi^ 
blissement  m^arque'  dès  faculte's  intellectuelles , 
ou  même  leur  anéantissement  total,   et  la 
mort,  varie  singulièrement,  et  presque  pour 
chaque  individu.  Ge  n'est  donc  (jue  par  l'acte 


l'Opéra,  et  tous  les  autres  spectacles  j  pour  aller  s'amuser 
du  ventriloque  ;  jadis  on  les  exorcisoic  ou  on  les  brûloir.. 

Tome  T.  .  X 


522  DE    XA  M^DECIN^ 

ïui-meme  que  l'on  peut  juger  si  celui  dont  il 
semble  constater  les  volonte's,  jouissoit  pouf 
îors  du  libre  exercice  dë  sa  raison  ,  ou  s'il 
i'avoit  perdu  au  pôint  de  ne  pouvoir  re'sister 
aux  manoeuvres  de  la  suggestion  ,  ou  à  l'im- 
pulsion de  son  propre  de'lire; 

Il  en  sera  dé  même  à  l'e'gard  de  plusieurs 
maladies  dOnt  l'effet  ne  se  fait  sentir  que  par* 
paroxismes.  Telles  sont  certaines  atïcctions 
mélancoliques  ,  ces  de'îires  passagers  qui 
viennent  quelquefois  à  la  suite  de  grandes  ma- 
ladies ,  la  fureur  ute'rine  ,  et  autres  disposi- 
tions nerveuses  morbifîques  auxquelles  les 
femmes  sont  sujettes  ,  principalement  à  cer- 
taines époques. 

Mais  la  manière  de  proce'der  doit  sans  doute 
être  diffe'rente  ,  quand  il  s'agit  d'appre'cier 
iine  action  criminelle  commise  par  de  pareils 
individus,  que  lorsqu'il  n'est  question  que 
d'un  acte  civil.  Il  semble  que  l'humanité'  el 
même  la  justice  prescrivent  alors  de  croire 
que  les  pre'venus  e'toient  dans  un  paroxisme 
de  de'lire  ,  lorsqu'ils  ont  agi  contre  les  prin- 
cipes et  les  penclians  qui  existent  naturelle- 
ment chez  tous  les  hommes;  çt  que  c'est  le 
moment  de  faire  l'application  de  cette  maxime 
si  sage  des  jurisconsultes  :  scmel  furiosus 
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iemper  presiimitur  furiosus  ,  et  contra-^ 
riwn  tenenti  incumbit  oniis  prohandi  sanaiit 
tiientenî. 
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MALADIES  SIMULÉES, 

DISSIMULÉES,  IMPUTÉES. 

Xi  A  crainte,  la  honte -et  l'esprit  d'inte'rêt, 
sont  les  trois  ntfc^tifs  qui  ëngâgent  le  plus  ordi- 
nairement les  hommes  à  feindre  des  maladies. 
Ceux-ci,  pour  éviter  les  chàtimens  qu'ils  ont 
iTie'rite's  par  leurs  crimes  ;  ceux-là  ,  pour  se 
soustraire' aux  charges  publiques,  contre-forit 
Jes  insensés.  Des  mendians  ,  pour  exciter  da- 
vantage la  commise'ration  ;  des  jemies  gens:, 
pour  s'exempter  du  service  militaire,  ou  pour 
obtenir  leur  congé;  des  gens  en  place,  pour 
se  faire  donner  des  adjoints  dont  le  travail  fa- 
vorise leur  paresse  ,  prétextent  diflerentes  in- 
commodités. D'autres  veulent,  par  ce  moyen., 
•ou  se  faire  dispenser  de  répondre  en  personne 
à  certaines  assignations;  ou,  s'ils  sont  en  pri- 
son pour  dettes  seulement ,  obtenir  leur  élar- 
gissement ;  ou  ,  en  aggravant  un  mal  léger, 
pouvoir  exiger  de  gros  dédommagemens  des 
auteurs  de  ce  mal;  ou,  comme  quelques  char- 
latans, acquérir  le  droit  de  se  faire  adjuger  da 


plus  forts  honoraires.  Il  y  en  a  qui  ont  pour 
but  de  s'attirer  une  re'putation  de  sainteté  et 
de  faiseurs  de  miracles,  afin  de  mettre  ensuites 
à  contribution  les  dupes  qu'ils  auront  faites. 
Les  courtisans  de  Denis,  tyran  de  Syracuse, 
et  ceux  de  Louis  XIV,  n'avoient  -  i^s  pas  la 
bassesse.de  feindre,  les  premiers  de  pouvoir 
à  peine  distinguer  les  objets,  les  autyes  d'être 
aJfïlige's  de  la  fistule  ? 

Le  ministère  des  me'decins  n'est  pas  seule- 
ment requis  pour  constater  la' non- existence 
des  maladies  que  les  magistrats  soupçonnent 
n'être  que  simule'es  :  leiu'S  lumières. sont  e'ga7 
îemeiit  ne'cessaires  pour  de'couvrir  celles  que 
l'on  cherche  à  dissimuler  ,  et  dont,  à  raison  dç 
leur  nature  ,  la  sûreté'  publique  ,  ou  celle,  de 
quelques  citoyens  ,  exige  que  la  re'alité  soit 
assure'e- 

Toutes  les  espèces  de  maladies  ne  sont  ,pas 
également  susceptibles  d'être  simulées  ou  dis- 
simule'es.  Il  y  en  a  que  l'on  ne  sauroit  feindra 
aussi  aise'ment  que  d'autres..  Ainsi ,  celles  dont 
nous  connoissons  des  signes  certains  çt  carac- 
téristiques, ne  tiennent  pas  Jong-tems  en  sus— 
pens  le  jugement  des.  experts  ;  par  exemple  , 
les  maladies  que  la  fièvre  accompagne  necesr 
sairement.  Des  fourbes  pourroient  bien,  il  est 
vrai,  l'exciter  par  quelques  moyens;  mais 
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alors ,  ou  elle  ne  seroit  qu'e'phémère,  ou  bien,' 
si  elle  e'Loit  de  nature  à  durer  davantage ,  elle 
occasionneroit  des  accidens  dont  ces  foux'bes 
jseroient  eux-mêmes  les  prexTiières  victimes. 

Les  maladies  simule'es  qui  se  rencontrent  le 
plus  fre'quemment  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine légale  ,  sont  :  i».  les  difïerentes  espè- 
ces de  de'mence  ou  de  folie;  2^.  les  douleurs, 
de  tête,  d'estomac,  de  reins,  et,  en  ge'ne'ral, 
des  parties  internes;  cax  celles  dont  on  sup- 
pose le  sie'ge  à  l'exte'rieur,  se  masqueroient 
moins  aise'ment.  Nous  plaçons  ensuite  les  ma- 
ladies qui  prennent  leur  source  dans  le  déran- 
gement du  système  nerveux,  telles  que  l'e'pi- 
îepsie,  l'apoplexie,  l'extase,  la  maladie  hys- 
te'rique ,  la  syncope.  On  trouve  aussi ,  mais 
moins  ordinairement ,  de  faux  muets  et  de 
faux  sourds  :  des  paralysies  ,  des  hernies ,  des, 
hydropisies  ,  des  jaunisses  ,  des  cachexies,  des 
f:laudications  simulées.  L'horreur  du  travail  a 
fait  imaginer  à  un  grand  nombre  de  mendians 
d'exciter  des  ulcères  apparens  sur  difïerens 
points  de  la  superficie  du  corps.  D'autres  sa- 
vent imiter  l'hydrocéphale,  des  gibbosik's  , 
des  excre'tions  de  calculs  et  d'autres  matières 
he'ierogènes ,  des  crachemens,  des  vomisse- 
(iiens,  et  des  pissemens  de  sang ,  etc. 

Les  maladies  dont,  au  contraire,  on  veu^ 


çaclier  quelquefois  l'existence,  et  que  nous, 
çlesignoiis  sous  le  titre  de  maladies  diskimù-- 
lées^  sont  principalement  les  maladies  conta- 
gieuses. Ceux  qui  en  sont  attaques  craignent^ 
ou  d'être  se'questre's  entièrement  du  reste  de 
Ja  socie'të ,  ou  d'être  conlîne's  dans  des  liôpi-i 
taux,  ou  de  se  yoir  interdire,  soit  le  mariage  , 
soit  diflerens  emplois  qu'ils  possèdent  de'jà  , 
ou  auxquels  ils  aspirent.  Telles  sont  la  peste, 
Ja  lèpre,  la  gale,  la  ye'role certaines  fièvres 
accompagne'es  d'une  putridite'  très-exalte'e  ;  la 
dyssenterie  putride,  la  petite  yerole,  la  rou-s 
geôle ,  la  teigne ,  les  vices  organiques ,  ou  ceux 
des  humeurs  ,  desquels  peuvent  re'sulter  l'im- 
puissance chez  les  hommes,  et  la  ste'rilite'  che25 
les  femmes;  la  diminution  des  facultés  de 
l'ame  ^  la  dureté  d.e  l'ouïe ,  la  foiblesse  de  la, 
Tue. 

Des  matifs  d'inte'rêt  ou  de  haine-  font  soû-. 
vent  aussi  attribuer,  par  certaines  gens ,  à  leurs 
ennemis,  de  fausses,  maladies  :  c'est  ce  q'u.e. 
l'on  appelle  maladies  imputées  ,  morhi  impu^.. 
tati.  Ainsi  on  a  vu  des  enfans.trop  presse's  de 
jouir  de  la  succession  de?  auteurs  do  leurs, 
purs ,  des,  parens  qui  craignent  d'être  prives 
d'une  succession  qui  leur  est  deVolue  ab  i/i-. 
testât ,  les  amis  d'un  homme  qui  s'est  souillé' 
crime  quelconque,  tenter  de  parvenue  % 
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ieur  but  en  soutenant  qu'il  y  a  cause  d'imbe-. 
ciîlite'  ou  de  folie.  Il  y  a  bien  des  cas  où  il  est 
très -important  de  constater  non -seulement, 
l'existence  de  la  maladie  ve'neTienne.,  mais  en-, 
core  l'epaque  depuisJaquelle  elle  a  lieu;.parr 
exemple,  lorsque  deux  ëpoux  s'accusent  réci- 
proquement de  s,e  l'être  communiquée;  lors^ 
qu'un  nourrisson  se  trouve^ infecte',  et  que  la^ 
nourrice  pre'tend  ne  lui,  avoir  pas  donne'  la  ve'- 
rôle,  mais.  au  co^itraire ,  av,oir:  ete'  gâte'e  par. 
lui,,  etc.. 

Il  y  a  des  affections  pu  incommodite's  du 
sexe  qui  ne  sont  pas,  à,  proprement  parler^ 
des  maladies.;  mais. que,  cependant,  on  range 
•quelquefois,  dans  la  classe  des  maladies  simu-f 
ie'es,,  dissimulées.,  impute'es.  Telle  est  la  gros- 
;çess£  ,  soit  pre'sente  ,  soit  passe'e. 

Outre  la  simulation  dont  nous  .venons  de 
parler  ,  et-  que  l'ion  peut  appeler  simulation- 
ouverte ,  siniulaiio  aperta  j  itSLYce  qu'elle  con^- 
siste  à.  feindre  une.  nixiladje  qui.  n'existe  en  aurr 
<;une  manière  ,.  il  en  est  une  autre  que  P,  Zac- 
cl  lias,  appel  oit  cache'e,  simulatiol{ftens,Cellcr' 
ci  est  bîçn  plus. difficile  à  de'couvrir  que  l'au- 
tre ,  parce  cjue  la  cause  de  la  maladie,  et  la 
maladie  elle-même,  se  découvrent  aux  jeux 
4'es.  experts  et  à  leurs,  recherches  :  mais  l'unp 
<^t:  l'autre  sont  légère^  ,  et  on  feint  qu'elles,  SQnjt 
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de  la  dernière  violence.  Cette  feinte  est  natu- 
relle à  certaines  personnes  d'un  caractère  pu- 
sillanime ,  ou  doue'es  d'une  extrême  sensibi- 
lité. Chez  d'autres,  au  contraire,  c'est  une 
fourberie ,  un  moyen  imaginé  pour  conduire 
à.  une  fin  quelconque.  On  voit  des  gens  dont 
la  patience  est  tellement  supérieure  aux  ma-r- 
Radies  les  plus  graves ,  et  même  aux  douleurs 
les  plus  atroces,  qu'ils  paroissent  à  peine  en 
€tre  affectés.  On  en  voit  d'autres  qu'un  accès 
de  fièvre  très-ordinaire  ,  une  légère  douleur  , 
ou  une  simple  défaillance ,  fait  tomber  dans? 
les  plus  grandes  anxiétés ,  qui  poussent  des 
cris  ,  qui  s&  tourmentent  de  mille  manières  , 
toutes  plus  étranges  les  unes  que  les  autres.; 
ensorte  qu'un  médecin ,  qui  ne  seroit  pas  pré- 
cautionné, les  croiroit  très-gravenjent  malades , 
et  en  danger  de  perdre  la  vie.  Il  faut,  dans 
ces  circonstances ,  qu'un  homme  de  l'art  garde 
im  juste  milieu  entr€  trop  d'incrédulité  et  trop 
de  confiance.  Ainsi  P.  Zacchias  rapporte  avoir 
vu  une  femme  qui ,  dans  les  paroxismes  d'une 
fièvre  tierce,  qu'aucun  symptôme  grave  n'ac- 
çompagnoit,  crioit  qu'elle  alloit  périr,  que 
des  chiens  lui  déchiroient  l'estomac  ;  tout-à- 
coup  ,  comme  si  elle  eut  été  sur  le  point  de 
tomber  en  syncope,  elle  cessoit  de  parler: 
elle  faisoit  mille  grimaces  pareilles,  que  ce 
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grand  mëclecin-legiste,  qui  savoità  qui  il  avoît 
affaire,  assure  lui  avoir  certainement  donne 
plus  d'envie  de  rire  que  de  pleurer. 

II  y  a  des  règles  ge'ne'ralesà  suivre,  lorsque 
l'on  cherche  à  de'couvrir  si  une  maladie  est 
réelle  ,  ou  si  elle  n'est  que  simule'e,  Zacchias 
les  re'duit  à  cinq  principales,  que  nous  allons 
(Exposer. 

La  première  consiste  à  faire  usage  d.e  con- 
jectures e'trangères ,  à  la  ve'rite' ,  au  me'decin , 
.pu  plutôt  à  son  art  ;  mais  qu'il  peut  autant 
^qu'aucun  autre,  et  qu'il  doit  employer,  poui*. 
parvenir  à  porter  un  jugement  plus  assuré. 
En  effet ,  il  ne  se  contentera  pas  des  indices 
que  les  lumières  seulement  de  la  me'decine. 
peuvent  lui  fournir  ;  mais,  il  saura  en  tirer  des 
.amis  du  soi-disant  malade  ,  de  ses  parens  ,  de 
;tous  ceux  qui  l'approchent ,  des  juges  eux-, 
mêmes.  Telle  fut  la  marche  que  suivit  Galien 
pour  de'voiler  la  fourberie  d'un  esclave,  qui  ^ 
i\e  voulant  pas  accompagner,  son  maître  danç^ 
un  voyage  de  long  cours  ,  se  lit  venir ,  à  l'aide 
de  certaines  substances,,  une  tumeur  consldJ-. 
rable  au  genou.  Ayant  pris  des  renseignemens, 
sur  le  caractère  ,  les  mccurs ,  et  les  habitudes 
de  cet  homme  ,  il  apprit  bientôt  qu'il  annoit 
.  cperduement  une  femme  esclave  ,    que  ce 
ïi'étoit  que  pour  ne  la  pas  quitter  ,  qu'il  r^vai^ 
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pre^texte  une  violente  douleur  aux  deux  ge- 
'noux;  ce  qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de  rendre 
vraisemblable  en  produisant  une  tumeur  con- 
sidérable à  cette  partie  par  l'application  de 
la  tbapsie. 

La  seconde  règle  générale  se  tire  de  l'es- 
pèce même  de  la  maladie  que  l'on  soupçonne 
iêtre  simulée  ,  par  la  comparaison  que  l'on, 
établit  entr'elle  et  les  causes  capables  de  pro-.. 
duire,  ainsi  que  le  tempérament  de  l'individu, 
son  âge  ,  son  genre  de  vie  ,  etc.  Par  exemple, 
si  unbomme  qui  la  veille  avoit  la  réalité  et 
tous  les  dehors  de  la  santé  ,  qui  vivoit  avec 
sobriété,  qui  n'a  fait  aucun  excès  dans  l'usage 
des  six  choses  non  naturelles  ,  paroissoit  au- 
jourd'hui cachectique  ,  ou  hydropique  ,  ou 
ictérique  ,  etc  ,  ne  devroit-on  pas  soupçonner, 
en  pareil  cas  ,  de  l'artifice,  puisqu'il  est  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ,  que  ,  dans 
l'hypothèse   que  nous  avons  établie  ,  cet 
homme  tombe  subitement  affligé  d'une  sem-/ 
blabîe  maladie?  En  effet,  il  n'y  avoit  aucune 
dispositiort  ni  par  son  tempérament,  ni  par  le 
régime  qu'il  suivoit,  ni  par  une  maladie  ou 
U'.ie  infirmité  quelconque  préexistante,  ni 
par  aucune  cause  occasionnelle. 

Onreconrioît,  en  troisième  lieu  ,  la  simu-, 
ïatioa  d'une  maladie  ,  par  la  rép'ùgnancc  iii- 
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YÛicible  queles  prétendus  malades  témoignent 
pour  les  remèdes  qui  conviendroient  à  leur 
situation,  si  elle  n'e'toit  pas  suppose'e  ;  et 
même  dans  une  maladie  véritable  ,  sur-tout 
si  elle  est  accompagne'e  de  grandes  douleurs  , 
Jes  me'decins  ne  sont-ils  pas  vivement  solli- 
cite's  de  ne  me'nager  aucun  des  moyens  ca-r 
pables  d'adoucir  le  sort  de  l'infortune'  qui 
souiFre  ?  Galien  ,  dans  le>  livre  qui  nous  a 
4éjà  fourni  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
doit  s'y  prendre  pour  de'masquerjeg  maladies 
simule'es  ,  rapporte  le  fait  d'un  homme  qui , 
pour  e'viter  de  venir  à  une  assefnblèe  du 
peuple  à  laquelle  il  e'toit  appelé' ,  feignit  une 
violente  colique ,  Galien  lui  prescrivit  seule- 
ment quelques  fomentations  ,  parce  qu'il 
soupçonnoit  de  l'artifice  attendu  que  cet 
homme  naturellement  pusillanime  ,  qui  peu 
de  tems  auparavant  avpit  e'te  gue'ri  d'une  coli- 
que re'elle  avec,  du  philonium ,  en  auroit  en- 
core demande'  sans,  attendre  qu'on  le  pre'vint  ^ 
et  ne  parois.soit  a,u  contraire  aucunement  em- 
presse de  recourir,  aux  ressources  de  la  me'— 
decine. 

Un  quatrième  moyen  de  recohnoître  si  une 
maladie  est  simule'e,  c'est  d'examiner  avec 
soin  si  les  symptômes  qui  l'accompagnent  ne*— 
cessairement  ont  véritablement  lieu.  11  est: 
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même  facile  à  un  me'decin  adroit  de  faire 
tomber  ces  pre'tendus  malades  en  contradic- 
tion, en  leur  faisant  avouer  des  symptômes 
incompatibles  avec  la  nature  de  la  maladie ,  et 
•disconvenir  de  C€ux  qui  lui  sont  analogues. 

Enfin  ,  outre  les  aocidens  qui  devroient  se 
inanifester  au  moment  où  l'on  examine  ^uii 
malade  ,  il  en  est  d'autres  qui  n'arrivent  que 
Saccessivement ,  et  qui  peuvent  servir  e'gaîe- 
itient  à  constater  s'il  y  a  simulation.  Par 
exemple,  la  tumeur  du  genou  chez  l'esclavie 
dont  parle  Galien  ,  eût  augmenté  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  l'inflammation  et  la  fièvre  se 
fussent  mises  d«  la  partie  ,  la  suppuration 
auroit  eu  lieu  ,  et  toutes  les  suites  qu'elle  en^ 
traîne.  Mais  cette  tumeur  venant  d'une  cause 
externe  et  fort  simple  ,  un  topique  tout  aus^i 
simple  sufiitpourla  dissiper.  De  même  ,  lors^ 
qu'un  honrme  se  plaint  d'une  douleur  cruelle, 
toujours  croissante  ,  et  ne  donnant  aucun  re- 
lâche ,  si  le  siège  de  cette  douleur  est  dans 
une  partie  essentielle  et  doue'e  d'une  grande 
sensibilité  ,  telle  que  l'estomac,  il  doit  éprou- 
ver des  sueurs  froides  ,  des  vomissemens  de 
matières  bilieuses,  desanxiétés,  de  la  pâleur, 
d<i  froid  aux  extrémités  ,  de  la  fièvre  ,  de  l'in- 
flammation, de  l'aversion  pour  toute  espèce  de 
nourriture ,  et  autres  symptômes  approchans. 
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Si  ces  symptômes  n'existent  pas  tous  à-la-fois , 
on  en  reconnoîtra  au  moins  une  partie.  Si  au^ 
cun  d'eux  ne  se  manifeste  ,  la  fourberie  est 
évidente.  Qu'un  homme  soit  ve'ritablement 
fou  ,  un  regard  étincelant  ,  un  visage  dé- 
compose' ,  la  privation  cdmplette  du  sommeil , 
<et  autres  signe.^  ,  en  fourniront  la  preuve.  Il 
en  est  de  même  des  autres  maladies. 

Mais  il  y  a  dés  fourbes  assez  adroits  pour 
couvrir  le  faux  des  apparentes  du  trai,  de  ma- 
nière à  en  imposer  même  à  des  gens  de  l'art,  et 
plus  facilément  encore  atix  magistrats.  Ils  trou- 
vent, par  exemple,  des  moyens  pour  se  de'na- 
turer  le  pouls,  ou  le  rendre  insensible;  pour 
changer  la  couleur  et  la  consistance  des  uri- 
nes ,  ainsi  que  les  diverses  substances  qu'elles" 
peuvent  charrier;  pour  métamorphoser  le  plusr 
beau  coloris  de  la  santé  en  une  teinte  pâle  , 
Ou  même  livide.  On  doit  donc  être  en  garde 
contre  ces  manœuvres.  Ainsi ,  lorsque  l'on 
soupçonnera  une  fièvre  ou  une  de'faillance 
d'être  simulée  ,  on  examinera  si  les  bras  ne 
sont  point  serre's  par  des  ligatures ,  on  e'prou- 
vera  si  les  artères  des  autres  extrémités  ne 
Battent  point.  Car  si  elles  battent,  il  est  impos- 
$?ible ,  sans  fourberie  j  que  le  battement  de 
celles  des  extrémités  supérieures  ne  se  fasse 
jpas  sçnliro 
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Une  fausse  éruption  de  pe'tecliies  ou  dé 
|)ustules  ,  sur  une  partie  du  corps  ,  se  de'cou- 
vrira  eu  examinant  d'autres  portions  de  la 
superficie. 

Quand  on  a  lieu  dé  croire  les  urines  alte'rëes 
artificiellement  ,  la  meilleure  de  toutes  les 
pre'cautions  à  prendre  est,  sans  contredit ,  de 
faire  uriner,  en  sa  pre'sence  ,  les  pre'tendus 
malades ,  et  d'observer  avec  soin  s'ils  ne  met- 
tent point  dans  le  vase  destine  à  cette  eVa- 
cuation  quelque  substance  capable  de  changer 
les  qualite's  apparentes  du  fluide.  Si  c'ëtoit  du 
vin,  par  exemple,  l'odeur  qu'il  répand ,  e'tant 
mêle'e  aveC  l'urine  rendue  au  moment ,  mani- 
festeroit  sa  pre'seuce.  L'hydromel  fait  mousser 
l'urine  d'une  couleur  jaune  ou  citrine,  lors- 
qu'on la  transvase.  Il  y  a  des  substances  dont  lé 
mélange  avec  l'urine  la  font  paroître  sangui- 
nolente. D'autres,  quand  on  en  a  mange,  la 
font  rendre  telle.  Elle  le  devient  réellement 
par  l'usage  immode're'  des  caatharides  ,  soit 
inte'rieurement  ,  soit  même  exle'rieurement. 
Mais  le  danger  et  les  douleurs  qui  seroient  la 
suite  d'une  pareille  fraude  ,  empêchent  d'y 
avoir  recours.  La  consistance  augmente'e,  ou 
diminuée,  des  urines  ,  pour  établir  l'existence 
des  maladies  auxquelles  ce  symptôme  appai^- 
tic:it,  doit  cire  présumée  l'effet  de  l'artifice  , 
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si  les  autres  symptômes  de  ces  maladies  ne  se 
manifestent  pas  en  même-tems. 

Nous  parlerons  de  la  manière  dont  on  de- 
guise  la  couleur  de  la  peau ,  quand  nous  trai- 
terons de  la  syncope  simulée. 

Des  me'decins  ont  cru  possible  de  procurer 
des  sueurs  de  sang  par  l'usage  de  certaines 
substances.  Mais  comme  ces  substances  nous 
sont  inconnues ,  et  que  les  faits  qui  attestent 
îa  possibilité'  d'une  pareille  excrétion  sont  très=- 
rares,  nous  nous  bornons  à  dire  quelle  ne 
sauroit,  sans  doute  j  avoir  lieu,  qu'autant 
qu'elle  seroit  l'eflet  d'une  cause  très-active  et 
très -violente  ,  et  conse'quemment  sans  être 
accompagne'e  d'autres  symptômes  aussi  ex^ 
traordinaires  qu'elle  l'est  elle-même  :  ensorte 
que  si  ces  symptômes  n'ont  pas  lieu,  on  doit 
3a  regarder  comme  volontaire  et  simule'e. 

Il  n'y  a  presque  aucune  maladie,  dit  Zac- 
chias  ,  qu'il  soit  plus  facile  et  plus  commun  de 
feindre  que  la  folie  ,  et  de  la  simulation  de 
laquelle  il  soit  plus  difficile  de  s'assurer.  C'est 
par  cette  raison,  ajoute-t-il,  que  plusieurs 
grands  hommes  ele  l'antiquité,  justement  cé- 
lèbres, par  leur  génie  et  par  leurs  vertus,  ont 
employé  ce  moyen  pour  se  soustraire  aux 
dangers  imminens  dont  ils  étpient  menacés  : 
tels  furent  le  roi  David,  le  sage  UHssc  ,  Soloix 

l'Athcuien , 
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rAthenicn  ,  et  Junius  Brutus  ,  qui  chassa  les 
Tarquins. 

La  folie  que  Von  simule  ordinairement  ou 
est  une  simple  ^iclancolie ,  ou  est  accompa- 
gne'e  de  symptômes  de  Itireur.  Il  y  a  aussi  des 
exemples  de  fatuité  simulée  à  laquelle  se  trou- 
voient  jointes  une  fausse  surdité  et  une  faussa 
mutité'  :  mais  iis  sont  plus  rares. 

La  difiérence  ,  entre  la  simple  mélancolie 
€t  la  folie  fiu^ieuse ,  consiste ,  en  ce  que  c-eux: 
qui  sont  afiectés  de  la  première  se  montrent 
tranquilles  ,  timides  ,  découragés  ,  tristes  ; 
tandis  que  dans  la  seconde  on  observe  une 
^igilation  continuelle,  point  de  repos,  de  l'au- 
dace ,  de  la  colère. 

Pour  distinguer  si  l'une  et  l'autre  existent 
véritablement,  ou  ne  sont  que  simulées,  les; 
médecins  doivent  se  rappeller  les  différens; 
lignes  que  les  maîtres  de  l'art  ont  consignés} 
dans  leurs  ouvrages.  Chez  ceux  qui  sont  affec- 
tés d'une  mélancolie  ,  ou  d'une  fureur  vraie 
la  face  est  d'une  couleur  terreuse  ou  livide,' 
ou  bien  elle  est  dans  les  furieux  principale- 
ment d'un  rouge  extraordinaire  accompagné 
de  lividité  sur-tout  vers  les  yeux.  Ces  orga- 
nes, chez  les  mélancoliques,  sont  d'une  cou-^ 
leur  brunc-noiràire,  comme  si  l'humeur,  d'où 
provient  leur  maladie,  tvaiisudoit,  îls  sontquçl- 
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quefois  fixes  ,  ensorte  que  les  malades  sera- 
Lient  elre  lie'be'fe's.  Chez  plusieurs  d'éntr'éux 
i?s  se  caveafc  comme  s'ils  vouloierit  se  retirer 
et  se  caclier  dans  leurs  orbites.  Ce  dernier 
joigne  s'observe  encore  plus  souvent  dans  les 
furieux.  Lorsque  l'accès  de  l'ureur  a  ]iéu,  îe 
sang  y.  abonde,  le  regafd  est  de  travers  6t 
menaçant,  les  veines  se  gonflent,  les  joues 
deviennent  rouges    toute  i'babitude  du  corps 
semble  se  dureir  et  se  noircir,  les  malades  ont 
une  force  extraordinaire,  leur  colèfe  s'allume 
par  les  causes  les  plus  le'gcres  ;  ils-  crient,  i's 
iiurlent ,  ils  menacent  tout  ie  monde  ,  et  îeuï'S 
•ïiiouvemens  brusques  et  violens  les  rendent 
souvent  très -redoutables.  Tous  ces  signes  n-e 
peuvent  être  si  bien  imile's  ,  qu'un  me'deciii 
intelligent  ne  sache  distinguer  la  verile'  de 
i'imposture.  Mais  il  en  est  un  des  plus  carac- 
téristiques qui  s'observÉ  chez  tous  les  furieux, 
et  presque  chez  tous  les  foux  me'iancoliques  ; 
c'est  une  veille  continuelle  :  ils  ne  sauroient 
jouir  du  sommeil  qui ,  selon  la  remarque  de 
Celse,  leur  seroit  aussi  ne'cessaire  qu'il  leur  est 
(iilfîcile  ,  par  la  se'cheresse  extrême  de  toutes 
les  libres  ,  et  particulièrement  de  celles  du  cer- 
veau, par  la  vivacité  avec  laquelle  les  objets 
se  présentent  sans  relâche  à  leur  imagination  , 
rivacite  qui-  les  leur  fait  croire  réels  et  exi»- 
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tans.  11  est  impossible  de  feindre  un  pareil 
symptôme,  et  que  le  lourbe  qui  joue  la  lolie 
ne  succombe  pas  màlgre  lui  au  penchant  irre'- 
sistible  qui  T entraînera  au  repos. 

Le  me'decin^  se  confirmera  encore  davan- 
tage dans  l'idée  ve'ritable  de  la  maladie  ,  en 
examinant  si  les  causes  capables'  dé  produire 
la  foUe  ,  ont  eu  lieu  ,  et  à  un  degré'  suffisant 
d'énergie  et  de  perse've'rance. 

Par  la  même  raison  il  constatera  si  les  symp- 
tômes qui  ont  coutume  d'en  pre'ce'der  l'inva- 
sion se  sont  manifestés.  En  effet  ,  la  crainte 
et  la  tristesse  affectent  un  individu  îong-féms 
avant  que  îa  loîie  mélancolique  ,  ou  toute 
autre  espèce  analogue  ,  se  montre  elle-même.^ 
Il  est  tourmenté  par  le  défaut  de  sommeil  ,  ou. 
bien  son  sommeil  est  troublé  par  des  songes 
tristes  et  orageux  ;  il  a  du  dégoût  pour  îa 
nourriture }  il  fuit  la  société  ,  et  sur-tout  celle 
ou  règne  la  giiîeté  ;  il  parle  seul  ;  il  répand 
sans  sujet  des  larmes  abondantes  j  il  ne  peut 
alléguer  de  cause  satisfaisante  de  la  crainte 
qui  l'agite  ,  de  sa  tristesse  ,  et  de  ses  pleurs 
involontaires.  Lorsque  l'on  aura  découvert 
que  sang  c[u' aucun  de  ces-  signes  précurseurs 
ait  préJndé  ,  un  homme  a  été  tout-k-coup 
atteint  d'une  folie  quelconque,  c'est-à-dire, 
I      soit  mélancolique  ,  sojt  furieuse  ,  on  sera  en 
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droit  non-seulement  de  soupçonner  une  simu^ 
lation  ,  maïs  même  de  la  regarder  comme 
certaine.  On  les  observe  ,  soit  avant  qu'un, 
malade  ait  éprouvé  le  premier  accès  de  folie  , 
soit  avant  chacun  de  ceux  qui  suivront  le 
premier. 

L'acte  de  la  folie  fournira  lui-même  des 
lumières  importantes.  En  effet  ,  un  homme 
véritablement  fou  a  les  idées  les  plus  décou- 
sues et  les  plus  absurdes  sur  certains  objets 
déterminés  ;  et  c'est  lorsque  ces  objets 
frappent  son  imagination  ,  que  les  symp- 
tômes de  folie  s'exalteat  de  la  manière  la 
plus  marqiiée.  S'il  croit  être  mort ,  il  refusera 
de  manger  ,  de  boire  ,  de  parler  ,  etc.  Ce 
n'est  pas  là  certainement  une  espèce  de  folie 
que  des  fourbes  s' erapresseroient  de  contre- 
faire. S'il  croit  avoir  des  ulcères  ,  des  abscès  , 
des  tumeurs,  et  autres  choses  semblables; 
s'il  croit  être  sans  tete;  s'il  croit  être  damné  , 
ou  être  le  père  éternel,  etc. ,  il  répondra  sur 
l'objet  de  sa  folie  ,  en  entassant  extravagances 
sur  extravagances.  Mais,  si  on  l'interroge  sur 
autre  chose,  ses  réponses  seront  quelquefois 
tellement  pleines  de  raison ,  qu'il  sera  vrai- 
ment didicile  de  le  croire  insensé.  Un  fou  si- 
mulé ,  au  contraire,  répond  follement,  non- 
seulement  sur  l'article  sur  lequel  il  est  inté- 


L  i   G   A   L  E. 

resse  à  faire  croire  qu'il  a  perdu  la  raison, 
mais  encore  sur  tous  les  autres  objets.  Il  évite 
même  de  montrer,  dans  aucune  circonstance, 
la  moindre  lueur  de  bon  sens,  dans  la  crainte 
que  sa  fourberie  ne  se  trouve  découverte  par 
ce  moyen.  Il  faut  convenir,  cependant,  qu'il 
y  a  des  fous  véritables  qui  déraisonnent  sur 
toute  espèce  d'objets  sans  distinction.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  certain,  en  général,  qu'un 
homme  qui,  déraisonnant  sur  un  objet  par  un 
motif  évident  d'intérêt ,  déraisonne  également 
sur  toute  autre  matière  ,  devient  ,  par  cela 
même  fort  suspect  de  simulation. 

On  doit  conclure,  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu'on  courroit  le  risque  de  se  mé- 
prendre sur  la  nature  d'une  folie,  si  l'on  ne 
vouloit  s'en  rapporter  qu'à  un  seul  indice  ;  par 
exemple,  celui  qui  se  tire  des  paroles  et  des 
actions  de  celui  que  l'on  soupçonne  de  feindre 
une  semblable  maladie.  Il  y  a  d'autres  moyens 
à  employer  avec  avantage.  Zacchias  rapporte 
le  trait  d'un  très-habile  médecin  de  son  tems, 
qui  fît  fustiger  vigoureusement  un  soi-disant 
fou  ,  d'après  ce  raisonnement  :  ou  la  folie  est 
réelle  ,  ou  elle  n'est  que  simulée.  Dans  le  pre- 
mier cas',  cette  opération  aura  le  bon  effet 
d'attirer  l'humeur  morbifi  que  vers  les  parties 
où  l'on  excitera  une  irritation ,  et  celles  dont 
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sa  présence  de'raiigeoit  les  fonctions,  se  retaç' 
bîiroiit;  dans  le  second  cas,  le  tourbe  se  dér 
couvrira ,  parce  que  son  auteur  ne  tiendra  pas 
à  u'ie  pareille  épreuve.  L'e've'nemeïJl  prouva 
îa  justesse  du  raisonnement.  La  menace  seule 
id'uii  pareil  traitement  a  quelquefois  suffi  pour 
déconcerter  certai.is  fourbes. 

Un  moyen  des  plus  eliieaces  pour  appre'cier 
l'e'tat  d'un  homme  qui  présente  des  signes  de 
foHe,  consiste  à  émouvoir  en  lui,  et  sans  qu'il 
se  doute  du  dessein  que  l'on  peut  avoir ,  cer- 
taines passions  ,  telles  que  l'espérance  ,  la 
crainte,  la  joie,  la  colère,  etc.  S'il  se  montre 
sensible  aux  mqtifs  qu'on  lui  fournit,  d'espé- 
yer  ou  de  craindre,  de  se  réjouir  pu  de  s'irri- 
ter ,  comme  pourroitie  faire  un  homme  jouis- 
sant pleinement  de  sa  raison,  on  est  en  droit 
de  lé  soupçonner  de  simulation.  En  effet,  les 
individus  qui  sont  atteints  d'une  véritable  fo- 
îie  ,.et  particulièrement  les  fous  mélancoliques 
et  les  foux  furieux,  ije  sont  sujets  à  ces  différ- 
rentes  passions  que  d'une  manière  vague  et  in- 
certaine ,  et  nullement  relative  aux  circons- 
tances diverses  dans  lesquelles  ils  se  trouvent, 
pu  dans  lesquelles  on  feindroit  de  les  mettre. 
|k.insi  un  fou,  capabîe  d'un  crime  capital,  ne 
seroit  ému  convenablement  ni  par  l'appareil  de 
^gon  supplice ,  ni  pa?-  l'annonce  de  sa  grace^,^ 


jiarce  que  son  ame  est,  eu  quelque  sorte,  Vite 
et  garolt'ie  par  la  matière  morbifique  ,  ou  si 
imperieuseiïient  entraînée  pgr  les  fantômes 
qu'elle  s'e$t  forgée,  qu'il  lui  est  impossible  de 
se  tourner  yers  d'autres,  objets.  On  peut  dire 
qu'il  dort  sur  tout  ,  et  n'est  e'veille'  que  sur 
3'objet  favqri  de  son  e'garement.  Il  seroit  bien 
dilîicile  au  contraire  ,  qu'un  fou  simule  ne 
laissât  pas  percer  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  par 
ses  paroles  ,  ou  par  quelqu'une  de  ses  actions, 
du  moins  sur  son  vidage,  des  signes, de  1  e'mo- 
tjon  que  lui  causeroit  neçessairementî'annonce 
soudaine  du  sort  qui  lui  est  destine.  Nous  ci-i 
tons  avec  auiaiit  de  plaisir  que  Zacchias  lui-* 
lïîême  ,  ces  vers  de  JuYeuai  ; 

JDeprendes  animî  tonneqta  latentis  iti  csgpo 
Corpore  ^  deprcndes  et  gaudia  j  sUmit  utrumgue. 
Inde  hahitum  j'acies, 

ïî  y  a  dans  la  nature  des  substances  capables 
de  produire  une  folie  ve'ritabïe.  Mais  alors,  ou, 
cette  folie  n'est  pas  de  longue  dure'e ,  et  U 
fraude  sera  bientôt  de'couverte  :  ou,  si  elle  se 
prolonge ,  elle  est  açcompagne'e  de  symptômes 
<^ui  en  de'voilent  la  cause,  et  indiquent  ai\ 
médecin  le  traitement  (^u'il  doit  employer  pouj* 
1^  faire  çes^ser, 
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Quoique  les  maladies  dont  un  des  sympto- 
^aiies  est  la  perte  de  toute  cômioissance  ,  soient 
très-difliclles  à  feindre  ,  une  astuce  raflinoe 
|)arvient  cependant  quelquefois  à  les  imiter  de 
3a  manière  la  plus  propre  à  en  imposer,  et  cela 
d'autant  plus  facilement ,  que  l'on  est  moins 
îente  de  soupçonner  la  fraude.  Cependant 
comme  ces  maladies  ,  soit  à  raison  de  l'organe 
<|u'elles  altaquent,  et  qui  est  toujours  un  des 
|3Îus  importans  à  la  conservation  de  la  vie , 
soit  à  raison  des  accidens  qui  sont  toujours 
considérables ,  ne  peuvent  provenir  jamais  que 
tl'une  cause  très-puissante,  et  que,  par  consé- 
quent ,  elles  affectent  toujours  gravement ,. 
«Iles  ne  sauroient  se  simuler  long-tcms.  L'apo- 
plexie, par  exemple,  la  plus  redoutable  d'en- 
îr'elles,  se  termine,  le  plus  ordinairement, 
et  dès  le  troisième  jour  ,  ou  par  la  mort ,  ou 
par  la  paralysie  d'une  portion  quelconque  du 
corps.  On  distinguera  donc  bientôt  celle  qui 
ne  seroit  que  simulée  d'une  ve'ritable.  S'il  ètoit 
ne'cessaire  de  faire  cette  difféi-ence  dans  les 
premiers  momens  de  l'invasion  (  et  je  regarde 
cette  supposition  comme à-peu-près  gratuite), 
on  y  parviendroit  aise'ment  en  employant  des 
remèdes  très  -  énergiques ,  tels  que  certains 
révulsifs  puissans  ,  des  ventouses'  scarilîces 
sans  ménagement ,  le  cautère  actuel ,  les  ster- 
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nulatôires.  Si  l'apoplexie  estre'elle,  le  malade 
est  soulage' ,  ou  du  moins  ce  traitement  est  in- 
dique' ;  si  elle  est  feinte ,  le  fourbe  se  démas- 
que lui-même  bientôt  ,  plutôt  que  de  braver  de 
si  dures  e'preuves. 

Ce  même  traitement  a  e'te'  employé'  avee  au- 
tant de  succès  à  l'e'gard  d'un  grand  nombre  de 
faux  e'piîeptiques ,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  observations  consigne'es  dans  les  Ou- 
vrages de  Me'decine.  11  est  bien  singulier  que: 
la  maladie  que  les  vrais  malades  redoutent  le 
plus  soit  une  de  celles  que  les  fourbes  jouent 
Je  plus  souvent  :  apparemment  qu'ils  espèrent 
que  l'effroi  qu'elle  cause  inspirera  plus  de  pi- 
tié'pour  ceux  qui  en  paroîtront  atteints;  c'est 
peut-être  aussi  parce  que  l'e'pilepsie  n'exige 
qu'une  repre'sentation  momentane'e  ,  '  et  qu'a- 
près l'accès  il  est  permis  de  se  porter  à  mer- 
veille. 

»  Une  jeune  fille,  dit  M.  de  Haen ,  qui  a 
»  entendu  dire  que  le  mariage  a  quelquefois^ 
»  gLie'ri  l'e'pilepsie  ,  joue  cette  maladie  pour 
»  qu'on  la  marie  ;  un  moine  paresseux  et  gour- 
3>  mand  en  fait  autant ,  pour  se  dispenser  des 
3)  auste'rite's  du  couvent;  des  jeunes  gens,  pour 
»  être  dispense's  de  leur  travail  ordinaire  ;  et 
"  il  est  souvent  très-diflicile  de  découvrir  la 
»  fourberie.  » 
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Ayant  été  consulte  par  la  mère  d'une  jeune 
fille. ,  qui  avoit  d'abord  été  sourde  ,  et  qui , 
quand  ]  a  surdite'  fut  guérie ,  devint  epileptique , 
M.  de  Haen  la  fît  venir  dans  son  hôpital,  pour 
être  plus  à  porte'e  de  l'examiner.  Les  aecès ,  qui 
ne  revenaient  d'abord  que  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  revenoient  alors  toutes  les  heures  :  M.  de 
Haen  en  vit  un  qui  ressembloit  parfaitement  à 
un  accès  naturel ,  et  les  pouces  e'toient  si  ser-: 
re's,  qu'il  pouvoit  à  peine  les  entr -ouvrir,  les 
yeux  étoient  horriblement  agites.  Il  conçut 
cependant  du  soupçon,  i^.  sur  ce  que  quand 
elle  ouvroit  les  yeux ,  c'e'tpit  comme  dans  l'é- 
tat naturel  ;  2^.  sur  ce  que  le  pouls  n'e'toit 
presque  point  changé;  3^.  sur  ce  que  la  pru- 
nelle se  dilatoit  quand  on  fermoit  les  rideaus; 
du  lit,  et  se  resserroit  quand  on  les  ouvroit; 
4*^.  sur  ce  que  si  oq  opprochoit  une  chandelle 
des  yenx  ,  les  prunelles  se  contracloient  très- 
vivement,  et  la  jeune  fille  tournoit  la  tête  pour 
éviter  la  douleur.  M.  de  Haen  ordonna  à  un 
garde  de  la  sortir  du  lit,  et  de  lui  donner  des 
coups  de  bâton  si  elle  tomboit  :  cette  menace 
la  guérit  radicalement,  et  elle  avOua  que  la 
surdité  et  i'épilepsie  étoient  des  maladies  feia-^ 
tes  pour  ne  pas  aller  en  service. 

Un  jeune  homme  ,  dans  h  même,  hôpital^ 
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jetoit  encore  meilleur  mime  :  l'accès  etoit  ac- 
çompagiK^  d' un  hoquet  trèis-violent,  et  les  con-t 
yulsions  dm  bas-ventre  e'toient  terribles.  M.  de 
Haen  ayant  conçu  cependant  quelque  de'fîance , 
le  fit  enfermer  dans,  iine  chambre  où  il  pouvoit 
être  epië  :  aussi  long-tems  qvi'il  se  croyoit 
seul ,  il  se  portoit  à  merveille  ;  les  accès  ne  le 
prenoient  que  quand  il  y  avoit  du  monde  ,  et 
même  ils  diminuoient  si  on  paroissoit  ne  le 
pasTegarder.  Convaincu  de  fourberie,  il  avoua 
qu'il  avoit  cherche',  par  ce  manège,  à  e'viter 
d'entrer  chez  un  charpentier  en  apprentis- 
sage ,  et  à  rester  dans  la  maison  paternelle. 

En  irritant  fortement  ces  faux  ëpiîeptiques,' 
en  leur  faisant  même  des  brûlures ,  s'il  le  faut  5. 
pn  de'couvre  aisément  la  fourberie ,  parce  qu'il 
est  beaucoup  plus  facile  d'imiter  des  mouve- 
mens  extraordinaires ,  que  de  dissimuler  la.  • 
douleur.  M.  de  Haen  cite  cependant  une  fem-^ 
me  de  vingt  ans ,  qui  avoit  soutenu  l'e'preuve 
du  feu,  et  qui  portoit  encore  les  cicatrices  de 
trois  brûlures  considérables,  cj[u'un  chirurgien 
lui  avoit  faites  pour  découvrir  s'il  j  avoit 
fourberie,  sans  que  cela  eût  pu  la  forcer  à  se 
démasquer  :  mais  depuis  étant  détenue  en  prit 
son  pour  meurtre,  elle  avoua  sa  simulation, 
et  imita  si  bien  l'accès  en  présence  de  Van- 
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Swieten  et  de  Haen  ,  qu'ils  crurent  que  ses 
accès  de  commande  e'toient  devenus  réels  (a). 

Une  jeune  fille  de  sept  ans  contre-faisoit  si 
bien  l'épilepsie,  à  l'hôpital-géne'ral  de  Mont- 
pellier, que  personne  ne  doutoit  de  sa  re'aiitë; 
mais  M.  de  Sauvages,  plus  de'iîant,  lui  deman- 
da si  elle  ne  sentoit  pas  un  vent  qui  passoit  de 
la  main  à  l'e'paule  ,  et  de  l'e'paule  à  la  cuisse , 
elle  repondit  que  oui  :  cette  réponse  de'cela  la 
coquinerie;  il  ordonna  qu'on  la  fouettât,  et 
elle  fut  guérie. 

Un  fait  assez  connu  est  celui  de  ce  mendiant 
de  Paris  ,  qui  tomljoit  e'pileptique  dans  les 
rues  :  on  eut  soin  de  préparer ,  près  de  l'en- 
droit où  il  demeuroit ,  un  lit  de  paille  où  l'on 
put  le  jeter  au  moment  où  l'accès  le  saisiroit , 
afin  qu'il  ne  se  fit  pas  de  mal  ;  l'accès,  vint ,  on 
plaçât  le  drôle  sur  le  lit;  mais,  dès  qu'il  y  fut, 
on  approcha  du  feu  aux  quatre  coins  :  alors  il 
s'enfuit  comme  un  éclair. 

On  doit  conclure  de  ces  faits ,  que ,  pour 
s'assurer  si  une  épilepsie  est  simulée  ,  il  faut , 
1°.  examiner  attentivement  si  rien  ne  peut  en 
avoir  produit  une  véritable ,  2".  si  l'individu 
peut  avoir  o|ueîques  motifs  pour  la  feindre  ; 


 _  '  «  •■  •■  '  ■  

(,7)  V.  Rat.  medcndi ,  p.  5 ,  cap.  4  ,  §.5. 
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50.  observer  si  tous  les  symptômes  sont  Lien 
semblables  à  ceux  qui  caractérisent  l'epilepsie 
naturelle;  4^  exposer  les  malades  à  quelques 
douleurs  ou  à  quelque  grand  danger.  Si  le  mal 
existe  réellement,  les  malades  ne  sentent  pas 
la  douleur,  et  ils  n'apperçoivent  pas  le  danger; 
s'il  est  feint,  quel  ménagement  doit-on  avoir 
pour  des  misérable»  capables  d'une  fourberie 
aussi  indigne,  et  qui  est  d'autant  plus  éton- 
nante, que  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être 
attaqués  de  cette  terrible  maladie ,  en  sont  dé- 
solés ,  et  attachent  à  ce  mal  une  fausse  honte, 
qui  fait  qu'ils  ne  négligent  rien  pour  îè  cacher , 
et  qu'ils  donnent  différens  noms  à  leur  maî 
pour  le  déguiser  aux  autres,  et  quelquefois 
peut-être  à  eux-mêmes  :  ce  qui  fournit  utï 
cinquième  moyen  pour  distinguer  les  faux  épi- 
leptiques,  qui  font  beaucoup  de  bruit  de  leur 
maladie,  des  véritables,  qui  ordinairement 
cherchent  à  la  cacher,  fondés  sans  doute  sur 
ce  qu'on  la  craint  généralement ,  et  qu'on  re- 
doute d'en  voir  les  accès. 

Le  respect  et  la  vénération  que  le  vulgaire 
témoigne  pour  les  extatiques  ne  permet  pas 
toujoiu'5  d'en  agir  à  leur  égard  avec  la  même 
vigueur  indistinctement.  Aussi  ces  hypocrites 
échappent  -  ils  ordinairement  à  un.  examen 
aussi  sévère  que  rt'doutable.  ,  T^acchias  rap- 
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porte  avoir  connu  une  Sicilienne  ,  qui ,  Io"r5 - 
qu'elle  se  trouvoit  dans  une  e'glise  où  il  y  avoife 
beaucoup  de  peuple  assemble,  feigaoit  d'être 
ravie  en  extase,  et  jouoit  son  roîe  dans  une 
perfection  e'tonnante.  Elle  se  tenoit  debout  „ 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  les  pau- 
pières immobiles ,  les  yeux  fixes  \  et  elle  res- 
toit  dans  cette  position  une  héure  et  même 
daîvantage.  Quelquefois  elle  sembloit  se  sou- 
lever, comme  pour  se  porter  vers'le  ciel  ;  et  j 
ce  qui  e'toit  le  plus  surprenant ,  son  visage  se 
peignoit  tout-'à-eoap  de  mille  couleurs  difit'- 
rentes  ;  tantôt  il  devenoit  rouge ,  comme  s'il 
eût  e'^te'  pe'ne'tre'  de  feu,  et  presque  aussi- tôt 
il  paroissoit  paie  comme  celui  d'un  mort  ; 
le  rouge  reparoissoit  de  nouveau,  et  enfin  , 
ayant  l'air  de  perdre  connoissance ,'  elle  reve- 
iioit  à  elle-même ,  et  reprenoit  ses  esprits.  Le 
peuple  alors  s'empressoit  autour  d'elle  ,  s'i- 
inaginant  qtfeîle  e'toit  anime'e  et  remplie  du 
souffle  Divin.  Ce  qui,  dit  Zacchias ,  me  faisoit 
rire  de  pitié',  et  cette  femme  encore  plus  sans 
doute  y  non  sine  niei-ipsius  n'su  ,  et  multo 
majorif  ut  credo  ^  ipsiusmct  fœminœ  derisit, 
qiiani  ego  quidem  intiis  et  in  ciite  agiiô  <!cebmn. 
Cardan  parle  aussi  d'un  prêti'e  qui  paroissoit, 
à  volonté',  comme  mort,  sans  aucun  signe  de 
respiration  ;  on  le  eliatouiiioiî; ,  on  le  piquoit , 
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6n  le  brùîoit  mê^.iie  ,  sans  qu'il  parut  le  sentiri' 
11  cite  deux  autres  exemples  dans  le  même 
gem*e.  Au  reste  ,  il  faut  convenir  ,  que  s'il 
existoit  des  extases  vraies  et  en  quelque  sorte 
divines  j  on  ne  pourroit  guères  les  distinguer 
de  celles  qui  ne  sont  que  simulées  ,  sur- tout 
lorsque  l'artifice  est  pousse'  au  dernier  degré'  de 
periection*  Mais  peut-on  croire  aux  extases  ? 

Les  de'faiîlances,  les  lipothimies  ,  et  les  syn- 
copes simule'es  se  distinguent  facilement  des 
veritalDles,  quand  on  fait  attention  aux  causes 
qui  peuvent  les  produire  ,  et  sur  -  tout  aux 
symptômes  qui  les  accompagnent  ne'cessaîre- 
ment;  en  effet ,  il  n'est  pas  facile  d'imiter  la 
plupart  de  ces  symptômes  ,  tels  qu'un  pouls 
petit ,  foibîe  et  languissant ,  les  sueurs  froi- 
des ,  le  refroidissement  de  tout  le  corps  et 
principalement  des  extrémités,  cette  couleur 
terne  de  la  face  et  sa  pâleur  semblable  à  celle 
qui  suit  la  niûrt.  Si  par  le  moyen  de  ligatures 
un  fourbe  sait  alte'rer  les  qualités  naturelles  du 
battement  des  artères ,  cet  artifice  se  de'mas- 
que  aisément.  S'il  s'est  peint  le  visage  avec 
des  substances  capables  de  lui  donner  une  ap- 
parence trompeuse  ,  des  lotions  la  feront  éva- 
nouir. D'ailleurs,  en  examinant  la  peau  des 
autres  parties  du  corps,  de  même  qu'en  explo- 
rant le  pouls  dazis  les  difftrçnîes  relions  014 
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les  artères  sont  place'es  moins  profbnde'mcnt 
on  aura  bientôt  découvert  la  supercherie.  La 
couleur  naturelle  du  blanc  des  yeux  ,  et  celle 
des  urines  ,  servent  à  distinguer  si  une  jau- 
nisse, repanduesur  tous  les  te'gumens,  est  due 
à  l'artifice.  Mais,  si  un  changement  ge'ne'ral  de 
couleur  dans  les  te'gumens  e'toit  dû  à  l'actiori 
d'une  substance  employée  à  l'inte'rieur  ,  cette 
action  se  manifesteroit,  sans  doute  ,  par  d'au- 
tres signes  très-e'nergiques  ,  tels  que  des  vo- 
missemens  de  matières  virulentes ,  ou  toute 
autre  e'vacuation  extraordinaire,  une  insomnie 
continuelle  ,  de  grandes  douleurs.  Lorsque 
cette  pâleur  n'a  pas  e'té  excite'e  pour  mieux 
feindre  la  syncope  ,  si  la  syncope  elîe-mêriie  a 
lieu,  c'est  un  nouveau  signe  à  joindre  à  ceux 
que  nous  venons  d'exposer,  pour  faire  soup- 
çonner violemment  l'emploi  à  l'intérieur  d'une 
substance  nuisible.  En  ge'ne'ral ,  le  médecin- 
expert  doit,  en  pareilles  circonstances,  s'ins- 
truire soigneusemen  t  de  l'e'tat  du  malade  avant 
l'accident,  ainsi  que  de  toutes  les  causes,  tant 
internes  qu'externes,  auxquelles  il  peut  être 
attribue. 

Les  douleurs  ,  dans  les  diffe'rentes  parties 
.  du  corps  ,  sont  les  maladies  qui  se  simulent  le 
plus  fréquemment,  parce  que  leur  existence 
ne  paroU  susceptible  d'être  appréciée  que  par 

celui 
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€€lul  qui  les  éprouve.  Cependant,  unméclecia 
prudent  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  considé- 
rations suivantes,  lorsqu'il  s'agira  d'examiner 
des  gens  soupçonne's  de  feindre  une  douleur 
quelconque,  i  Quelle  est  la  partie  souffrante  ; 
2^.  quelle  peut  être  la  cause  de  la  douleur  dont 
elle  est  le  sie'ge;  5*^.  quelle  est  l'espèce  de 
cette  douleur;  4°.  quelle  en  est  la  dure'e; 
6°.  quels  en  sont  les  symptômes  et  les  effets; 
6^.  quels  moyens  de  gue'rison  ont  de'jà  été'  em- 
ployés. Il  est  rare  que  l'on  cherche  à  simuler 
des  douleurs  aux  parties  externes ,  soit  parce 
que  les  magistrats  n'ont  presque  aucun  égard 
à  de  semblables  excuses ,  soit  parce  qu'il  est 
très-facile  aux  experts  d'acquérir  des  preuves 
de  simulation.  Mais  la  réalité  ou  la  non-exis- 
tence des  douleurs  dont  les  parties  internes 
sont  le  siège  ,  se  manifestent  par  des  signes 
qu'il  n'est  pas  le  plus  souvent  au  pouvoir  des 
fourbes  d'imiter,  et  qui,  conséquemment , 
serviront  à  guider  le  médecin  dans  le  jugement 
qu'il  est  obligé  de  porter.  Ainsi  les  douleurs 
de  te  te  sont  ordinan-ement  accompagnées  de 
défaut  de  sommeil,  d'agitation,  de  tristesse, 
de  vertiges,  de  fièvre ,  et  même  quelquelois 
de  délire.  Dans  , celles  de<'poitrine,  on  observe 
de  la  toux ,  de  la  dilliculté  à  respirer,  des  cra- 
chats teints  de  sang  ou  piu:ulens ,  etc.  Lorsqu* 
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l'estomac  est  afîecte,  la  perte  de  l'appe'tit^  àcê 
vents  par  en  haut,  le  vomissement,  îa  lipo- 
thimie  ont  lieu.  Lorsque  les  intestins  le  sont, 
des  flatuosites,  des  borborygmes,  la  diarrhe'e, 
ou  quelquefois  une  constipation  opiniâtre  , 
tourmentent  le  malade.  Dans  les  afiections  des 
teins  et  de  la  vessie  ,  outre  plusieurs  des  symp- 
tômes dont  nous  venons  de  parler,  tels  que 
les  nausées  et  le  vomissement  ,  il  y  a  ardeur 
tl'urines  ;  elles  sont  d'une  couleur  plus  fonce'e  ; 
elles  de'posent  un  sédiment  trouble  ,  et  , 
dans  certains  cas,  mêle'  de  sang  :  quelquefois 
elles  se  suppriment  entièrement,  ou  on  ne  les 
i^end  que  goûte  à  goûte  ,  et  avec  des  efforts 
incroyables.  D'ailleurs,  tous  ces  accidens  ne 
se  montrent  point  d'une  manière  interrompue 
et  pe'riodique  j  mais  ils  ne  laissent  aucun  mo- 
ment de  repos  ,  et  c'est  principalement  îa  nuife 
qu'ils  augmentent  d'intensité'. 

Les  douleurs  varient  entr'elles  de  plusieurs 
manières.  Il  y  en  a  de  fortes,  de  moyennes  et 
de  le'gères.  Cette  distinction  a  lieu^  en  3îéde- 
cine  légale  ,  dans  plusieurs  circonstances  r 
par  exemple,  lorsqu'un  prisonnier  demande  à 
être  e'îargi  à  raison  de  sa  santo  ^  oti  lorsqu'un 
citoyen  sollicite  une  dispense.  On  sait  qu'une 
doulem-  le'gére  ne  doit  point  être  regardée 
^omme  une  maladie,  et  qu'elle  n'est  point  uiî 
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obstacle  à  ce  qu'un  homme  vaque  aux  fonctions 
ordinaires  de  son  état. 

La  daree  des  douleurs  constitue' encore  une 
tlifiereuce  qui  sert  à  l'aire  distinguer  les  ve'ri- 
tables  de  celles  qui  ne  sont  que  simùlees.  Il 
est  tare  que  des  do'uîeurs  se  prolongent  beau- 
coup, à  moias  que  d'être  des  symptômes  de 
maladies  considérables  et  faciles  à  reconnoitre. 
Elles-mêmes  deviennent  alors  des  causes  de 
maladies  dangereus'es  ,  et  quelquelqis  mortel- 
les ,  puisqu'elles  produisent  des  inflammations , 
des  suppurations,  des  apoplexies,  des  paraly- 
sies, des  retiremeiisde  membres,  etc.  On  doit 
aussi  examiner  le  caractère  des  douleurs,  si 
elles  sont  gravatives  ,  poignantes,  etc.  ;  et  si 
les  parties  où  on  les  suppose  sont  susceptibles, 
par  leur  nature,  d'en  éprouver  de  telles.  De 
plus,  les  symptômes  qui  doivent  les  accompa- 
gner existent-ils  ?  par  exemple,  la  loiblesse 
totale  ou  la  diminution  des  iorces,  une  cha- 
leur considérable  ,  le  froid  des  extremite's  ,  la 
perte  du  sommeil  et  celle  de  l'appétit,  la  soif, 
les  urines  troublées.  S'ils  n'ont  pas  lieu  ,  on 
doit  soupçonner  de  la  simulation  ^  ou ,  au 
moi:'s,  que  les  douleurs  sont  très-le'g ères.  Les 
medicaraens  dejù  employas  ,  ou  que  l'art  indi^ 
que  en  pareilles  circon&tancçs  ,  guident  sou* 
veut  les  experts,  pour  les  préserver  de  coii> 
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foiulre  une  douleur  simulée  avec  une  Ve'rilâ'* 
ble.  On  pratique,  lorsqu'elle  est  violente,  des 
saigne'es  copieuses ,  des  cautères ,  des  ve'sica- 
toires,  des  scariiîcations.  Souvent  alors  le  ma- 
îade  s'y  refuse,  ce  qui  doit  le  rendre  très- 
suspect.  Si  on  met  en  usage  des  remèdes  qui 
soient  moins  actifs,  et  qu'ils  ne  changent  en 
rien  l'e'tat  de  la  maladie,  on  peut  e'galement 
douter  de  son  existence. 

Les  ulcères  apparens ,  que  certains  mendians 
ont  l'art  de  faire  naître  sur  quelques-uns  de 
leurs  membres,  par  l'application  de  plantes 
acres  ou  de  ve'sicatoires ,  se  distinguent  faci- 
lement de  ceux  qui  de'pendent  d'un  vice  dans 
les  humeurs,  soit  parce  que  leurs  bords  ne 
sont  point  calleux,  soit  par  la  facilite'  et  la 
promptitude  avec  lesquelles  ils  gue'rissent. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  tumeurs  fac- 
tices. L'exemplè  que  nous  avons  de'jà  cite' , 
d'après  Galien  ,  est  si  frappant,  qu'il  nous 
dispense  presque  d'en  rapporter  d'autres.  L'il- 
lustre Sauvages,  dans  sa  Nosologie,  dit  qu'un 
mendiant  avoit  trouva  moyen  de  faire  paroître 
son  enfant  hydroce'phale  ,  en  perçant  les  te'gu- 
mens  communs  de  la  tête  vers  le  vertex ,  et 
en  introduisant  graduellement  de  l'air  entrQ 
ces  te'guraens  et  les  muscles.  Celte  fraude 
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meurtrière  S€  découvre  en  enlevant  l'emplâtre 
qui  bouche  le  trou,  et  empêche  l'air  de  ressor- 
tir. Ambroise  Pare'  fait  mention  d'un  pneuma- 
tocèle  qui  n'avoit  pas  une  cause  diiTe'rente,  nr 
un  autre  fhotif. 

On  a  vu  imiter  des  hernies  tombe'es  dans  les 
Jbourses  ,  avec  une  vessie  de  bœuf  dont  on  les 
enveIop|)oit  artistement  ;  on  imite  aussi  d«s  chû- 
tes de  rectum  et  de  matrice ,  par  le  moyen  d'une 
portion  d'intestin  dumême  animal ,  dans  le  cali- 
bre de  laquelle  on  plaçoit  une  e'ponge  imJjibe'e 
d'un  mélange  de  lait  et  de  sang  :  on  arrangeoit 
ensuite  le  tout  dans  le  vagin  ou  dans  Je  rectum , 
de  manière  qu'une  des  extrémités  débordoitet 
restoit  pendante.  »  J'ai  vu,  dit  Pierre  Pigray , 
3î  (  Chirurgie  ,  1.  Vïï. ,  chap.  VIIL  ) ,  une  fem- 
»  me  qui  se  pre'senta  au  feu  Roi  pour  être  tou- 
»  chée  avec  les  malades ,  qui  sembloit  avoir 
»  un  chancre  au  tetin ,  fort  grand  et  de  mau- 
»  vais  aspect,  le  mieux  simule'  et  contre-f aie t 
»  qui  se  puisse  voir.  Mais  quand  j'eus  consi- 
»  àéré  la  femme  être  jeune,  ass^z  belle  et 
»  bien  formée,  de  bonne  habitude  et  non  ca- 
»  cochyme,  je  pensai  qu'il  y  avoit  quelque 
»  simulation  et  tromperie  dans  son  faict,  sa- 
»  chant  bien  qu'un  tel  mal  ne  pouvoit  loger 
fi  en  un  corps  de  telle  nature;  ce  voyant  je 
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»  touche  le  mal ,  assez  clifîlcile  à  recognoUrc: 
»  eniin  je  trouve  que  c'e'toit  un  morceau  de 
«  ratte  reiiverse'e  et  colJee  par  le  costc  poli 
»  sur  le  tetin  ,  qui  rendoit  une  matière  séreuse 
»  et  rougeastre  ,  comme  font  les  éhMicres;  je 
»  lui  ôtai  le  chancre  ,  puis  le  tetin  demeura 
»  beau,  blanc  et  bien  sain.  » 

On  trouve  un  exemple  semblable  dans 
A.  Pare  (  1.  s/u  ,  chap.  i8.  )  Une  gibbosite'  si- 
muîe'e  ,  ou  toute  autre  de'iormite  du  même 
genre  ,  est  facile  à  de'couvrir. 

La  claudication  l'est  e'galement  :  il  suffit 
pour  cela  d'cKaminer  avec  attention  le  membre 
et  son  artit;u]ation. 

Quand  on  aojupÇonne  une  excre'tion  de  caî-f 
çuls  d'être  suppose'e ,  la  connoissance  de  la 
n^iture  des  matières  rendues  sert  beaucoup  à 
constater  la  fourberie,  la  chjmie  nous  appren- 
nant  qu'elles  ont  tous  les  caractères  des  subs- 
tances tirées  du  règne  animal ,  et  nullement 
ceux  des  substances  mine'rales. 

L'excrétion  de  matières ,  décide'menthètc'ro- 
gènes  ou  e'trangères  au  corps  de  l'homme  , 
sous  quelque  rapport  qu'on  les  considère,  ne 
pauroit  laisser  un  instant  des  me'decins  ex- 
perts ,  dans  l'incertitude  sur  le  jugement  qu'ils 
jOLnt  à  porter.  On  a  vu  des  fovn-bçs  rendre 
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apparence  des  silex  ,  des  aiguilles  ,  des  doux  , 
des  grenouilles,  des  le'sards,  etc.  (e/).  Ambroise 
Pare  a  consigne'  dans  ses  œuvres  un  rapport 
qu'il Tit  à  l'occasion  d'une  femme  cjui  feignoit' 
d'avoir  un  serpent  dans  la  matrice.  Elle  e'toit 
parvenue,  par  ce  moyen ,  à  exciter  la  commisé- 
ration et  la  ge'nérosité  de  plusieurs  personne^ 
charitables. 

Iu3i  mutité'  et  jla  surdité  se  simulent  aussi 
quelquefois  ;  mais  celle-ci  plus  diflicilement 
que  l'autre.  En  effet ,  le  bruit  qiie  l'on  fait  aux 
oreilles  d'un  faux  sourd,  au  moment  qu'il  s'y 
attend  le  moins,  excite  en  lui  une  sensation 
qu'il  ne  sauroit  dissimuler  et  qui  trahit  son 
secret.  Anibrpise  Paré  nous  en  fournit  aussi 
un  exemple,  dans  un  rapport  qu'il  fit  conjoin-- 
lementavec  ce  même  Pierre  Pigray  ,  que  nou§ 
avons  déjà  cité. 

La  cœcité  qui  provient  de  l'amaurosis  est  fa- 
cile à  reconnoUre ,  parce  qu'alors  la  pupille  est 
dilatée  et  fixe ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'elle 
n'est  que  simulée.  D'ailleurs  ,  ces  fourbes  , 
lorsqu'ils  croient  n'être  pas  observés,  évitent 
les  obstacles  qui  s'opposent  à  leurs  démar-. 

(  0  V.  le  JouiTiil  de  Médecine,  tom.  VI,  p.  163  ,  X,. 
464,  XIII.  a73,  XLT.  36. 
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ches  :  et,  si  on  les  epie ,  avec  un  peu  de  soin,* 
on  les  aura  bientôt  surpris  négligeant  leui? 
manège  (i). 

(i)  Je  conaois  cependaht  un  fait  qui  démontre  jusqu'à 
quel  point  un  fourbe  peut  en  imposer. 

Un  jeune  homme  ,  réquisitionnaire  ,  vint  à  l'armée,  et 
le  corps  d'ans  lequel  il  setrouvoit  étoit  alors  au  blocus  de 
Luxembourg  ,  eii  l'an  3. 

Ayant  passé  la  nuit  aux  avant-postes ,  ce  jeune  homme 
dit  tout-à-coup  qu'il  étoit  aveugle.  Il  fut  envoyé  à  l'hô- 
pital.  On  employa  tous  les  moyens  en  usage,  mais  on  s© 
persuada  que  c'étoit  un  fourbe  :  en  effet ,  la  pupille  se 
contractoit  parfaitement ,  mais  il  assuroit  ne  pas  voir.  On 
le  fit  observer  inutilement.  On  lui  appliqua  vésicatoires, 
setons ,  etc.  ;  il  endura  tout  avec  une  constance  éton- 
nante ,  remercioit  toujours  des  soins  qu'on  lui  donnoit, 
et  ce  qui  étoit  encore  mieux  desapart,  il  étoit  Je  premier 
à  proposer  ces  moyens» 

Les  officiers  de  santé  en  chef  étant  alors  à  Thionville  , 
ce  jeune  homme  leur  fut  envoyé.  Ils  crurent  de  même 
que  ce  n'étoit  qu'une  fourberief  cependant,  d'après  les- 
détails  qu'en  leur  avoit  donné  sur  son  compte,,  ils  vou- 
lurent tenter  une  dernière  épreuve.  On  le  mit  sur  le  bord 
de  la  rivière,  et  on- lui  dit  de  marcher  :  deu)^  bateliers 
étoient  tous  prêts  pour  le  retirer  de  l'eau.  Il  marcha  de- 
vant lui,  et  se  laissa  tomber  dans  l'eau,  dont  il  fut  retiré 
bit-ntôt.  Convaincus  de  son  aveuglement,  mais  ne  pou- 
vant expliquer  la  dilatation  et  contraction  de  la  pupille  , 
les  officiers  de  santé  lui  donnèrent  son  congé,  mais  l'a- 
vertirent que  s'il  feignoit,  ce  congé  lui  seroit  inutile, 
puisque  dans  son  pays  on  s'appercevroit  facilement  qu'il 


t  £  G  A  L  E? 

L'hémoptysie  ,  ou  crachement  de  sang  ,  s'i- 
mite en  feignant  de  tousser ,  et  en  tendant 
alors  du  sang  qui  ne  vient  que  des  gencives  • 
quelques-uns  tiennent  continuellement  sous 
leurs  langues  du  bol  d'armenie,  et  parvien- 
nent ainsi  à  communiquer  à  leur  salive  une 
couleur  d'im  rouge  sanguin. 

Il  y  en  a  qui  boivent  du  sang  de  boeuf  ou  de 
tout  autre  animal ,  ou  tm  liquide,  dans  lequel 
ils  ont  délaye'  du  bol  d'armenie,  et  ensuite, 
revomissant  ces  matières,  ils  pre'tendent  avoir 
un  vomissement  de  sang.  Sauvages  (  Nosol. 
mëthod.  )  rapporte  le-fait  d'une  jeune  fille 
qui,  ne  voulant  pas  rester  au  couvent,  se  fai- 
soit  apporter  secrètement  du  sang  de  bœuf 
qu'elle  buvoit,  et  elle  le  vomissoit  ensuite  en 
pre'sence  même  du  médecin  ,  qui  ne  pouvoit 
soupçonner  une  pareille  fourberie. 

Les  fruits  de  l'Opuntia  ou  figuier  d'Inde 
(  Cactus  Opuntia  Linn.)  rendent  l'urine  rouge 
comme  du  sang.  On  peut  aussi  mêler  furtive- 
ment à  son  urine  du  sang  étranger. 

Des  femmes  adroites  savent  imiter  les  appa- 


n'étoit  pas  aveugle;  que,  s'il  avouoic  la  vérité,  on  lui 
en  donneroit  un  autre.  Il  nia  d'abord  sa  fourberie;  mais 
enfin  ,  assure  qu'on  ne  lui  manqueroit  pas  de  parole  ,  il 
prit  un  livre  et  lut. 
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rences  du  flux  roeiistruel  en  employant ,  et  sup 
elies-roêmes  et  sur  ie:uc3  Yéteiiïeii^  imrae'diats , 
du  sang  emprunte'.    *  •    -  ; 

L'ascite  simuîe'e  se  reconnoit  comme  nous 
l'avons  dit  ea  padant  de  ]a  gibJîosite' et  des 
autres. de'feetuQsiîés  de  ia  taiJîe.  Un  exemple 
consigne'  dans  les  actes  des  cm'jcux  xle  la  na^ 
ture  ,  prouve  combien  on  doiit  se  de'iier  de 
raffectation  de  pudeur  avec  laquelle  les  femmes 
jS  Lispecte'es  se  refusent  à  toute  espèce  d'examen. 
Voici  le  fait.  Une  fille,  dont  la  grosseur  du 
yentre  avoit  fait  so.upçoMier  la  sagesse  ,  conr 
;ssrva  ces  apparences  assez  îong-tems  pour  dis- 
siper l'impression  de'sav-aiitageuse  qu'elles 
avoient  fait  naître  sur  son  compte  dans  l'esr 
prit  du  public.  Elles  ne  firent  même  qu'aug- 
iiiexiter  insensiblement  pendant  l'espace  de 
trente-neuf  ans  ,  ^nsorte  que  eétte  fille  eu 
excitant  la  coramisiératiqa  des  pereonues  cha- 
ritables ,  avoit  trouve'  le  mojea  de  mener  une 
Af^ifi  très-aise'e  et  très-commode.  Elle  avoit 
même  re'veilië  l'attention  des  me'decins  et  des 
chirurgiens  de  la  ville  (Strasbourg)  où  elle 
vivoit  :  et  ils  attendoient  av.ec  une  sorte  d'im- 
patience que  sa  mort  les  mit  à  porte'e  de  satis- 
faire leur  curiosité,  et  de  connoilre  ce  que 
contenoit  une  tumeur  si  monstrueuse.  On  ne 
prouva  aucune  tumeur  ;  mais ^armi  les  efiets 
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isomposant  soa  mobilier  ,  il  y  avoït  un  sac 
ou  coLissiu  pesant  dix-neuf  livres  ,  et  ayant 
une  l'orme  convenable  pour  pouvon^  s'appii- 
fjuersar  l'abdomen  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse. Jamais  celte  femme  n'avoit  voulu  souf- 
ti'ir  que  les  geas  de  l'art  visitassent  le  sie'ge  du 
mal  dont  elle  se  disoit  atteinte. 

Nous  avons  dyjà  annonce'  au  commence- 
ment de  cet  article  ,  quels  motifs  engageoient 
,(3euxqui  etoient  atteints  de  certaines  maladies 
à  . les  cacher.  11  qn  est  quelques-unes  parmi 
ujles  dont  les  administrateurs  de  la  chose  pu- 
blique doivent  principalement  faire  constater 
l'existence  avec  le  plus  grand  soin  ,  soit  pour 
prendre  ensuite  les  mesures  les  plus  conve- 
nables à  la  surete'  des  citoyens  ,  soit  pour  dis- 
siper de  A^aines  terreurs  qui  elles-mêmes  de- 
viendroient  trèsrpre'judiciables.  Ces  maladies 
sont  celles  dont  le  caractère  est  contagieux  à 
u  idegrc  assez  e'minent  pour  qu'on  soit  presque 
autorisé  à  le  croire  en  mcme-lems  épide'mique. 
Mais  il  ïi\esl  pas  toujours  facile  de  porter  un 
jugement  sur  ces  n  Jadies  ,  lorsqu'elles  coni-' 
menceiit  à  se  manifester  :  et  l'illustre  Syden- 
hàmïui-môme  avoue  avoir  ete  souvent  dans 
le  dnule  ,  et  n'avoir  pu  empêcher,  malgré 
toutes  ses  pre'cautions  ,  que  plusieurs  des  ma-, 
ladcs  qui  se  conlioient  à  ses  soins  dans  le  prin^. 
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cipe  de  J'invasion  ne  courussent  risque  de 
perdre  Ja  vie  entre  ses  mains.  Un  exemple 
bien  frappant  de  cette  triste  vérité  est  celui 
que  nous  fournit  la  peste  de  Venise  de  1576. 
ïlamazzini  rapporte  qu'une  maladie ,  que  l'on 
pquvoit  soupçonner  être  la  peste  ,  s'étant  an- 
noncée dans  cette  ville  ,  et  j  faisant  déjà  des 
ravages  assez  considérables  ,  les  médecins  n'é- 
toient  pas  d'accord  stir  sa  nature.  Deux  méde- 
cins étrangers,  dont  les  noms  célèbres  sont 
j-arvenus  jusqu'à  nous  ,  Mercurialis  et  Capi- 
Taccius  ,  furent  invités  de  la  manière  la  plus 
honorabie,  par  un  décret  du  sénat,  à  venir  au 
secours  des  malades  et  de  leurs  confrères.  Ily 
examinèrent  la  maladie  ,  entendirent  les  rai- 
sons alléguées  pour  et  contre  par  les  médecins 
vénitiens  ,  et  finirent  par  déclarer  en  pré- 
sence du  grand  conseil  et  du  do*ge  ,  que  la 
maladie  n'étoit  point  une  épidémie  pestilen- 
tielle ,  et  qu'ils  parviendroient  par  leurs  soins 
à  en  délivrer  la  ville.  Des  assurances  aussi 
positives  et  aussi  flatteuses  lirent  cesser  les 
précautions  sages  que  l'on  avoit  prises  d'a- 
feord  d'isoler  les  malades  :  et  le  fléau  reprit 
bientôt  après  avec  une  telle  violence,  que  dans 
une  seule  année ,  près  de  cent  mille  personnes 
en  furent  les  victimes.  Au  reste  ,  les  ravages 
terribles  ,  causés  par  la  peste  au  commence- 


fc  i   G   A  L  E.  565 

ment  de  ce  siècle  ,  ont  forcé  les  nations  euro- 
péennes à  prendre  dé  concert  les  précautions 
les  plus  rigoureuses  pour  s'en  préserver  :  et 
l'on  peut  dire  que  sur  ce  point  la  police  mé- 
dicale est  parvenue  à  rendre  inutiies  tous  les 
efforts  inspirés  par  la  cupidité. 

Les  autres  maladies  ,  telles  que  la  lepre 
la  gale  ,  le  vérole  ,  etc.  ,  nont  point  ce  carac- 
tère actif  et  destructeur  de  la  peste  qui  né- 
cessite une  vigilance  publique  continuelle. 
Le  danger  de  la  contagion  n'existe  que  pour 
quelques  individus  seulement ,  auxquels  la 
loi  accorde  ,  dans  ces  circonstances  ,  le  droit 
€t  les  moyens  de  pourvoir  à  la  conservation 
de  leur  santé.   L'absence    ou  la  présence 
de  leurs  signes  caractéristiques ,  doit  guider 
les  experts  dans  les  jugemens  qu'ils  ont  à  por- 
ter ,  soit  lorsqu'elles  sont  simulées  ,  soit  lors- 
<ju'elîes  sont  dissimulées  ,    soit  enfin  lors- 
qu'elles sont  imputées.  Entrer  dans  le  détail 
de  tousces  signes  ,  ser  oit  faire  de  cet  article 
un  traité  de  séméiotique  ,  etc.  ,  etc. 

La  non-existence  des  maladies  imputées  se 
constate  comme  celle  des  maladies  feintes  ou 
simulées  ,  c'est-à-dire  ,  par  l'absence  des 
^signes  principaux  qui  servent  à  caractériser 
chacune  d'elle. 

JLnlîn  la  grossesse  ,  soit  présente  ,  soit  pas- 
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«ce  ,  peut  êlre  tantôt  simulée  ,  tantôt  dissi'- 
mulee.  Nous  avons  traite  en  détail  àes  signes 
ou  moyens  qui  doivent  guider  l'expert  dans 
ïa  recherche  de  Ja  vérité  qu'il  est  de  i'inlerêfc 
publie  ,  ou  particulier  ,  de  découvrir.  Lors- 
qu'elle n'est  qu'imputée  ,  le  cas  est  le  même 
pour  le  médecin  que  si  elle  e'toit  simuîe'e.  il 
en  est  de  même  des  autres  affections  ou  in- 
commodite's  sexuelles.  \ 

La  simulation  et  la  dissimulation  de  l'im- 
puissance chez  les  hommes  et  de  la  stcriJifé 
Ont  e'ce'  examine'es  dans  des  articles  prece'- 
dents. 


Pin  du  premier  volume. 
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